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  Les neuf lettres de PROMORTEM tournaient lentement dans le ciel pâle du matin, dessinant une auréole lumineuse à la plus haute tour du Centre Commercial Rama. Au-dessus du mur d’enceinte, d’autres lettres géantes, multicolores, se poursuivaient et se rejoignaient, s’éteignaient et se rallumaient un peu plus loin, répétant sans fin le slogan du Centre Commercial : VOUS avez rendez-vous avec Rama… VOUS avez rendez-vous avec Rama…


  Il était 6 h 45. La rue appartenait encore aux peu conciliants ouvriers-techniciens de la Voirie Urbaine, la VU. Cependant, certains services étaient déjà au travail. Les syndicats organisaient le partage du temps comme de toute chose. La société Promortem devait avoir la tranche horaire 5 h-10 h. C’était la moins coûteuse et elle convenait parfaitement aux nécros et à leurs alliés naturels… Colin Advel avait travaillé plusieurs mois à la Nécropole centrale – qui se trouvait aussi dans le périmètre Rama – et il connaissait un peu les vilaines mœurs nocturnes de ces gens-là.


  Il avait rendez-vous à sept heures avec Rama… ou plutôt avec quelqu’un de la direction chez Promortem : publicité funéraire. Il avait répondu à une annonce crachée par une machine de chance. Promortem demandait des tecs d’un bon niveau en psycho et en religion pour visiter ses gros clients. Et lui, Colin Advel, avait besoin d’une activité officielle pour couvrir ses recherches sur les machines. Ces recherches étaient illégales – mais le mot ne signifiait rien dans une société où l’illégalité avait force de loi. Elles étaient aussi plutôt mal vues par le syndicat des Jeux. Colin savait qu’il devait faire très attention. Ce monde était dangereux. Ses contemporains aimaient trop la chance et la mort.


  Il se hissa par habitude sur le trottoir roulant. Mais le trottoir ne roulait pas encore. Moins de sept heures : régime de la voirie de nuit, c’est-à-dire tout payant. Un homme en uniforme jaune, son fusil à canon court à l’épaule, s’avança vers Colin d’un air nonchalant. Service d’ordre de la Voirie Urbaine.


  — Où tu cours si vite, jockey ?


  Le cœur de Colin battait fort : hyperémotivité. Il n’y avait aucune raison de s’alarmer. Jusqu’à preuve du contraire… Le mot « jockey » n’était une insulte que par ironie. Le monde était partagé entre les jockeys et les chevaux. Avec son costume gris, étriqué et froissé, Colin avait bien l’air d’un cheval : d’un petit homme timoré, collé pour la vie au même boulot – et c’était ce qu’il voulait. Il s’arrêta. Une bonne règle de survie : s’arrêter quand on vous cause. Ou, dans les cas graves, filer plus vite que le vent, c’est-à-dire n’importe quel type de projectile ou de rayon…


  Il commença à fouiller ses poches. Ses mains tremblaient un peu. Il pensa qu’il lui faudrait bien arriver à se contrôler un jour. Vain espoir… Et il se préparait à payer. Avant sept heures du matin, les machines dormaient et rêvaient. (Il était le seul à savoir qu’elles rêvaient… ou du moins que certaines d’entre elles rêvaient… Un secret qui valait cher.) Des hommes les remplaçaient, pratiquant la politique de la main tendue. Il avait une bonne provision de minicrés, quelques jetons de chance et une rouge. Allons-y pour la rouge, s’il le faut ! décida-t-il. Il montra discrètement la pièce.


  — Je suis convoqué chez Promortem, dit-il. Là-haut, ajouta-t-il avec un signe de tête en direction de l’auréole. Je cherche un petit boulot.


  — Je vois ça à tes fringues, fit l’homme de la Voirie Urbaine. Mais t’as pas la trouille de te perdre ?


  Colin hocha la tête en arborant un sourire respectueux et perplexe. On ne plaisantait pas avec les types de la VU.


  — C’est tordu, la grande ville, pour un petit bonhomme comme toi, expliqua l’autre sur un ton narquois. Tu sais qu’on a encore changé les noms des rues ? Terrible, ça. Enfin, c’est la vie. Je te passe un plan à jour ?


  Colin béait de ravissement et de reconnaissance. Un plan à jour, quelle merveille ! Mais attention à ne pas exagérer dans la naïveté, se dit-il. Tu pourrais l’alerter.


  — OK, patron, ça peut me servir. Combien ?


  — Pas d’argent, hein, mon camarade. À moins que t’aies pas de jetons. Mais ça m’étonnerait : tu crois à la chance, je vois ça à ta tête, hein ? Quatre jetons entiers : tu seras un bon cheval.


  Colin Advel repartit avec son plan et quatre jetons en moins. Pas d’argent, surtout : l’honneur est sauf. Et la semaine prochaine, on changera cent noms de plus. Les chevaux seront encore obligés de se procurer un plan à quatre jetons. Mais ce racket n’était pas pire que cent autres.


  Colin entra dans la tour et buta aussitôt contre un pantin. Un cadavre. Pantin était un terme de nécros. Sexe féminin. Une fille blonde, ordinaire mais jeune et en bon état. Un pantin comme ça valait une prime de cinq blanches, peut-être plus. Mais il fallait téléphoner aux Pompes et, en les attendant, monter la garde auprès du corps pour justifier son droit. Sport assez malsain avant sept heures. Colin n’avait aucune envie de jouer à ça… Il abandonna le pantin, s’approcha prudemment de l’ascenseur, glissa un minicré dans la fente. Le voyant ne s’alluma pas. Bon, encore le tarif de nuit : deux minicrés. Il poussa la deuxième pièce qui tomba dans l’appareil avec un joyeux tintement. Quelques secondes plus tard, il montait vers le quatorzième étage.


  Dans le couloir, un gamin à l’œil dur lui tendit un journal. Sans titre. Le titre est un luxe inutile ; de plus, c’est toujours compromettant… Colin demanda le prix.


  — Un jeton si vous en avez, patron.


  Colin paya. Le journal était pisseux d’encre fraîche. Il commença à le plier pour le fourrer dans sa poche. Le jeune vendeur se retourna d’un air indigné.


  — Eh, patron, faut lire ou c’est un jeton d’amende !


  — T’as raison. Justement, j’ai envie de lire le journal.


  Colin avait encore deux ou trois minutes d’avance. Il s’appuya au mur et ouvrit le journal.


  Louis Catalina, maire d’Agglosud, assassiné hier soir. En fuite, une nana qui en sait long. Mais on la rattrapera. Et bientôt des élections à Agglosud. Des fois que le père Cata se serait fait jonfié par des impatients ?


  … Gros coup dans les Syndicats. Les Pompes d’Agglosud quittent la Voirie Urbaine. Tous les nécros d’Europe se préparent à suivre le mouvement. Ils vont mettre sur pied leur propre Syndicat. On parle d’un syndicat révolutionnaire : pure calomnie ? En attendant, une bonne nouvelle : les primes-pantins vont augmenter de 50 %. Du même coup, hausse sur les costumes gris !


  Le genre d’humour de ces torchons : à côté de l’article, il y avait une pub pour marchand de vêtements. La chance, c’est bon, mais comptez pas trop dessus pour faire de vieux os. Il pourrait vous en cuire. N’oubliez pas qu’un costume gris est votre meilleure protection. Chez Lavase de Capella, Tour Saint-François, Centre Rama, nos spécialités de gris usagés… (Syndicat du Commerce de détail, Voirie Urbaine.)


  Colin releva la tête. Le jeune loup avait disparu. Finalement, ces petits gars ont raison de vouloir qu’on lise leurs feuilles, se dit-il. On oublie de s’informer, on ne pense qu’à sa petite vie, à la chance et au fric… Il s’adossa au mur pour réfléchir. Les nécros qui se mettent à faire bande à part, qu’est-ce que ça cache ? Qu’est-ce que ça prépare ? Autant dire que les rackets funéraires, genre Promortem, vont se retrouver, si j’ose dire, assis entre deux bières ! La Voirie Urbaine et les nécros vont se disputer tout ce qui touche la promo de Mamy. Mamy-la-Mort, bien sûr. Les occasions de cueillir un frelon dans la timbale ne manqueront pas !


  Sept heures du matin. Colin Advel était debout dans le couloir. Des gens commençaient à débarquer. D’autres évacuaient. Limite de tranche horaire : fin du régime de nuit… Il tenait son journal taché d’encre mais ne le lisait plus. Il s’interrogeait. La situation, telle que la décrivait ce torchon pisseux, lui semblait réellement explosive. Impossible de prévoir toutes les conséquences d’une scission syndicale de cette envergure. Se renseigner d’abord.


  Colin prit sa décision. Mieux valait renoncer à Promortem. Il froissa son journal et le jeta dans un avaleur. Puis il chercha un minicré au fond de sa poche et courut vers l’ascenseur.
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  De retour dans son ap, Colin Advel prit un tranquillisant et alluma le poste U dans l’espoir d’obtenir quelques informations utiles. Mais U signifiait universel et non utile ; et, de fait, ce gros appareil ne servait pas à grand-chose. D’autant, se dit Colin, que la moitié des circuits sont maintenant en panne. Par exemple le sélecteur de nouvelles… Le tarif de dépannage du Trois E (Électricité, Électromécanique et Électronique) était absolument prohibitif. Et pour avoir droit à un poste neuf, il fallait présenter un certificat de dépannage négatif. Les Syndicats avaient mis fin, depuis longtemps, à l’antique système de consommation sauvage ; ils y trouvaient leur profit. Très bien. Colin soupira, hésita à s’asseoir devant l’écran pour traquer les informations. Le changement de chaîne automatique était aussi en panne. Il renonça et se jeta sur son lit. Le matelas air-eau émit un couinement désagréable. À réparer aussi… quand le tarif du Trois M aurait baissé !


  Bien sûr, Colin pouvait se procurer tout l’argent qu’il voulait avec les machines de chance. Mais il n’avait aucune ressource avouée, et il lui fallait se montrer prudent. Le service de contrôle des revenus aléatoires était en général très sévère avec les non-syndiqués.


  Il noua les mains sous sa tête et songea qu’il venait peut-être de reculer pour mieux sauter. Il ne pouvait rien entreprendre tant qu’il n’adhérait pas à un Syndicat. Et pour adhérer à un Syndicat, il lui fallait être titulaire dans un emploi reconnu… Quelque chose en rapport avec les Pompes funèbres ou les machines de chance, car il ne connaissait guère d’autres branches. Mais ses problèmes ne seraient pas résolus pour autant.


  … À neuf heures, il put avoir quelques nouvelles sur une chaîne-son (ce qu’on appelait autrefois la radio) : deux hommes célèbres avaient déjà annoncé leur candidature à la succession de Louis Catalina : Charles Labohême et Frank Tolbiac. Charles Labohême et Frank Tolbiac…


  Charles Labohême représentait en Eurosud la Fédération Mondiale des Syndicats, d’inspiration libérale. Il était même un des dauphins du Président Carlo Domodossola. Frank Tolbiac, Colin Advel le connaissait bien : il avait été un de ses proches collaborateurs à la vice-présidence de l’Union. Tolbiac avait accédé à ce poste grâce à l’appui du Syntoe, le Syndicat des Techniciens et Ouvriers de l’Énergie, et du Syndicat de la Construction et des Grands Travaux. Démissionné deux ans plus tôt pour son manque de docilité, il était maintenant un homme seul. Et il n’hésitait pas à le proclamer.


  Colin déjeuna d’une boîte de frulep (fruits-légumes-protéines) ouverte avec un poinçon ébréché, car l’ouvre-boîtes électrique était en panne. Il but un verre d’eau bouillie (le compteur d’eau potable était bloqué) mélangée d’alcool de déchets.


  En examinant l’U, il fit quelques manipulations et le sélecteur codé se remit soudain à fonctionner. Frank Tolbiac, en tant qu’ex-employeur, figurait sur la liste de préprogrammation avec le n° 6T. Colin enclencha la touche, prit un livre sur une étagère bancale et attendit en parcourant les Syndicats et l’Économie de chance, par Don Getto. Eh bien, oui, le système avait résolu un grand nombre de problèmes. Et, naturellement, il en avait créé d’autres. De plus, il commençait à dégénérer…


  Un déclic se produisit quelque part dans les connexions hasardeuses du vieux poste, et Frank Tolbiac apparut sur l’écran en slip de bain. Il se dirigeait au petit trot, en s’ébrouant, vers un parasol rouge, à l’ombre duquel une jeune femme, étendue sur le sable, lisait distraitement un journal.


  Un sous-titre flotta : Interview de Frank Tolbiac par Anne de Retz, King Royal et Syndicat minoritaire des Transports… La King Royal était une chaîne internationale d’information télévisée ; et le Smitran représentait les « transporteurs indépendants » : c’était le redoutable – quoique minoritaire – syndicat des camionneurs… Une organisation qui aimait se poser en arbitre.


  Colin s’assit sur son lit, croisa les bras autour des genoux, cala son menton et se força à garder les yeux bien ouverts, malgré la somnolence qui le gagnait.


  Sur l’écran, la jeune femme qui devait être Anne de Retz leva la tête et sourit gravement. Frank Tolbiac clignait des yeux et frissonnait. Son premier bain de l’année, dit une voix off. Colin Advel songea que le printemps avait été anormalement froid. Ou plutôt, normalement froid. La planète se refroidissait. C’était maintenant une donnée certaine. Et le phénomène avait peut-être déjà des conséquences économiques et politiques. Le système dit « des transferts rapides » ne devait-il pas sa réussite – au moins en partie – à la crainte du long hiver qui menaçait ?


  Frank Tolbiac fit quelques pas de plus en direction d’Anne de Retz. La jeune femme abandonna le journal qu’elle feignait de lire. Elle s’appuya sur les coudes et regarda l’homme qui se tenait debout devant elle. Elle avait l’air de le jauger. Il se raidit et fronça ses sourcils épais et sombres… Colin nota qu’il avait vieilli et que, à la veille d’une partie décisive pour sa carrière, il avait l’air hésitant et fatigué. Sans doute aussi venait-il de passer une nuit blanche.


  Il n’est pas prêt, se dit Colin. Louis Catalina s’est fait jonfier trop tôt – et il n’y est pour rien… Les gens de la King Royal et du Smitran l’ont pris par surprise – à moins que tout ça soit du cinéma. On va voir.


  Frank Tolbiac haussa les épaules, respira, se tapa sur les cuisses, roula ses longs muscles maigres et durs. Tout compte fait, il s’en tirait bien. Anne de Retz sourit et reprit le journal tombé à côté d’elle. C’était un canard mal imprimé, sans titre, avec des photographies de mauvaise qualité. Six pages d’un format moyen ; papier en bout de recyclage. Texte : moitié information, moitié chantage. Tous les journaux – sauf quelques bulletins intérieurs des syndicats – étaient pareils. Mais c’était le métier d’Anne de Retz de les lire avec attention. Jamais les chaînes de télévision, malgré leurs efforts – largement couronnés de succès – n’avaient pu venir tout à fait à bout de la presse écrite.


  — Alors, que pensez-vous de tout ça ? demanda Anne de Retz.


  L’imprécision de la question autorisa Frank Tolbiac à ne pas répondre tout de suite. Il va être obligé de jouer serré, pensa Colin Advel. La jeune femme tapota le sable à côté d’elle, de sa main lourdement baguée.


  — Asseyez-vous ici, Frank. Je crois que nous avons à parler.


  Tolbiac étala son grand corps avec le maximum de souplesse apparente. Il eut un sourire crispé. Devant son U, Colin Advel ricana. Il se souvenait de Frank Tolbiac affrontant Mary Bloden, conseillère politique du Syndicat des Techniciens et Ouvriers de l’Énergie, éminence grise du pouvoir dans l’Europe des Syndicats. Le vice-président de l’Union se laissait facilement manœuvrer, sinon dominer par cette petite bonne femme insignifiante – même pas jolie. Anne de Retz lui ressemblait un peu, et Frank Tolbiac avait presque la même attitude en face d’elle. Cette impression réconforta Colin. Son ancien patron n’avait guère changé. Peut-être pourrait-il s’entendre de nouveau avec lui… Colin Advel était un ancien élève de l’IRAE, l’Institut des Relations Aléatoires Européen et il avait débuté dans la vie active comme conseiller politique. Son employeur était alors le Syndicat des Pompes funèbres. La situation nouvelle créée par la candidature de Tolbiac à la mairie d’Agglosud l’incitait à reprendre du service dans cette carrière qu’il avait un peu perdue de vue…


  Curieuse coïncidence : Frank Tolbiac avait noué ses bras autour de ses genoux et s’était assis sur le sable dans la position même que Colin avait prise sur son lit. Il regardait Anne de Retz en masquant d’un sourire son humeur maussade.


  Soudain, il parla. Colin reconnut aussitôt un ton familier : froid, presque bas, avec quelques éclats, voulus et calculés, de loin en loin. Le débit était rapide, un peu haché. L’impression générale était celle d’une passion contenue et d’une volonté irrépressible.


  — À peu près à l’heure où Louis Catalina se faisait descendre, un autre crime a eu lieu, disait l’ex-vice-président de l’Union. Personne n’y a prêté attention, ou presque. Un type quelconque nommé Jésus Martino : sans doute un témoin gênant, car une machine de chance avait été pillée dans le quartier. Jésus Martino avait un complet gris, ce qui est, dans notre société – vous le savez aussi bien que moi – une façon de dire : je ne participe pas à la compétition pour les premières places… je ne cours pas la chance, je l’attends… alors, foutez-moi la paix !


  « Et le miracle de notre système, c’est que tout le monde a sa chance, sans être obligé de se battre. D’autre part, la violence a été canalisée et, dans une certaine mesure, réglementée. Il y a des quartiers, des heures, une tenue pour la violence. Il y a un temps, un lieu, des vêtements pour la paix… Mais notre équilibre est fragile. Je crains que nous soyons en train de basculer… »


  Quelques lignes apparurent sur l’écran, en surimpression : les caractères blancs, légèrement flous, traduisaient les pensées secrètes d’un personnage – du moins celles qu’on pouvait lui prêter.


  Dans le monde où nous vivons – songeait Frank Tolbiac, selon les spécialistes de la King Royal – il y a les chevaux et les jockeys. Jésus Martino se faisait porter cheval pour sauver sa peau. Ils sont des millions de chevaux, comme Jésus Martino, qui apprécient beaucoup l’économie à transferts rapides, l’économie des jeux de hasard et des machines de chance, mais qui tremblent pour leur peau. Et qui ont raison de trembler. Que les jockeys s’entre-tuent, c’est leur droit. C’est la règle du jeu. Mais si on achève les chevaux, rien ne va plus !


  — Voilà ce que pense en réalité Frank Tolbiac, souffla la voix off. Et il n’a pas tout à fait tort de le penser. Mais il ne peut pas le dire en ces termes. Et c’est peut-être dommage.


  Colin Advel écoutait de plus en plus distraitement. Il méditait sur l’éventualité de son engagement aux côtés de son ancien patron. D’abord, serait-il accepté ? Il avait de bonnes raisons de le croire. Le risque serait encore plus grand que chez Promortem, mais ce serait un risque utile, une grosse carte à jouer. Et les avantages annexes de la position ne seraient pas négligeables. Enfin, de vieux démons, difficiles à dompter, se remettaient à grouiller dans sa tête et dans son sang.


  À mots couverts, Frank Tolbiac s’en prenait maintenant à certains Syndicats qu’il accusait de se gangstériser. La Voirie Urbaine était visée, sans aucun doute, et peut-être, au-delà, au-dessus, la Fédération Mondiale de Carlo Domodossola. L’ancien vice-président avait-il joué un rôle dans la sécession des nécros ? Cela semblait peu probable. Mais il allait en profiter. Une autre conclusion s’imposait : si Tolbiac s’attaquait presque ouvertement aux grands syndicats majoritaires, c’est qu’il avait le soutien de la minorité démocratique : Techniciens et Ouvriers de l’Énergie, Techniciens des Organismes Financiers, Construction et Grands Travaux… En fait, Colin Advel n’était pas sûr que les dirigeants de ces trois Syndicats aient des sentiments tout à fait démocratiques. Par exemple, le Syntoe répondait à la gangstérisation de ses ennemis en se fascisant. Mais Colin n’avait pas le choix. Et Frank Tolbiac ne l’avait sans doute pas non plus…


  Il se lançait maintenant dans un exposé historique sur l’origine des Syndicats actuels, mais Anne de Retz l’interrompit assez brutalement pour lui demander ce qu’il pensait de l’augmentation soudaine du prix des services dans les derniers mois. Colin sentit le piège et sourit. Les Trois E et les Trois M étaient les principaux responsables de l’augmentation. On ne savait pas très bien de quel côté ils penchaient. Tolbiac ne pouvait être assuré de leur soutien ; il lui fallait au moins leur neutralité.


  Comment va-t-il s’en sortir ? S’il commence sa réponse par « attention ! » c’est qu’il n’a pas trop changé et que je suis encore capable de le manœuvrer… Colin prit un pari avec lui-même : si son ex-patron prononçait le mot attention, il l’appellerait immédiatement pour lui proposer ses services.


  Frank Tolbiac eut un sourire vague qui s’acheva en rictus de ruse. Sa bouche se serra, ses yeux se rétrécirent ; il pinça la pointe de son nez entre le pouce et l’index de sa main droite.


  — Attention, dit-il. Nous devons distinguer plusieurs séries de phénomènes. D’abord, l’augmentation du prix des services n’a été ni aussi soudaine ni aussi forte qu’on l’entend dire parfois. Il faut tenir compte du rapport qualité / nécessité et veiller à calculer en unités monétaires constantes. Or, dans un système de transferts économiques rapides, comme le nôtre, il n’y a pratiquement pas d’unité monétaire constante, ni même vraiment fixe. En outre, ce système a permis de faire face à la pénurie mondiale de matières premières. Mais le problème de la pénurie n’est pas, loin de là, résolu. Et la production industrielle est toujours en état de crise. Par suite…


  Colin avait maintenant un autre problème à résoudre, qui n’était pas sans lien, d’ailleurs, avec la pénurie mondiale de matières premières. Comment pourrait-il téléphoner avec un poste U qui n’était plus connecté au récom, le réseau général de communications ? La seule utilité de l’U était en fait de prouver à un éventuel contrôleur la modicité des ressources aléatoires de Colin (ses ressources régulières étant d’autre part nulles). Les installations de l’ap n’étaient plus entretenues depuis un certain temps : un non-syndiqué, vivant de basse chance, ne pouvait évidemment s’offrir ce qui était désormais un luxe (quoi que dise Frank Tolbiac).


  En attendant, tout se déglinguait ; l’U était la principale victime, étant le matériel le plus fragile. Colin examina l’appareil. Il essaya de repérer la connexion défaillante à travers le labyrinthe des microprocesseurs. Il renonça très vite. C’était trop compliqué pour lui.


  Il pouvait naturellement appeler le château Saint-Hugues, résidence de Frank Tolbiac, depuis une cabine publique. Mais les cabines publiques étaient sous le contrôle de la Voirie, et les communications du rival de Charles Labohême étaient certainement surprises au départ et probablement dérivées par ordinateur. Avec le récom, il aurait eu la possibilité d’appeler par l’intermédiaire d’un standard à haute sécurité. D’autre part, Frank Tolbiac devait se débrouiller pour garder sa ligne propre à l’arrivée… Colin étudia la question en ouvrant, de la même façon empirique que la première, une deuxième boîte de frulep. Il nota que sa provision de conserves s’épuisait. Par contre, il avait encore une caisse de bière en bouteilles mécaniques (système réparable), dans son vieux frigo de récup. Il mangea et but. Il se sentit plus optimiste quant à l’avenir du monde et opta pour une solution relativement compliquée. De toute façon, il avait besoin d’argent liquide. Pour faire un retrait sur son compte personnel secret, il lui aurait fallu quarante-huit heures minimum de démarches et un voyage dans le Massif Central qu’il n’avait ni le temps ni l’envie d’entreprendre…


  Il commencerait donc par séduire une machine de chance de la façon habituelle ; il se procurerait ainsi une somme importante. Il appellerait aussitôt, d’une cabine publique, le Syndicat des réparateurs Trois E, en déclarant qu’il avait gagné un sacré gros lot et qu’il désirait un dépannage immédiat de son poste U. Déplacer une équipe de nuit lui coûterait une somme fabuleuse ; mais il pourrait appeler Saint-Hugues de chez lui avant l’aube.


  Si Frank Tolbiac acceptait de le reprendre, il partirait au jour. Si non, il ferait aussitôt une offre de service à Charles Labohême ou aux neutres (le Simtran peut-être). On verrait.


  Très bien comme ça, décida-t-il. Il était assez content de lui. Il ouvrit une deuxième bouteille de bière. Il lui fallait attendre la tombée de la nuit ; il ne voulait pas prendre le risque de travailler une machine de chance en plein jour. Le meilleur moment se situait entre 20 h 30 et 22 heures. Le régime de nuit commençait à 22 h 30 en été. Il avait besoin d’au moins une demi-heure pour rentrer tranquillement chez lui. Après 22 h 30, il y avait d’autres risques, non moins sérieux. La sécurité des chevaux n’était plus garantie – surtout avec un sac plein de pièces…


  Il passa un moment dans sa cabine de bains à s’examiner avec attention. Il avait l’habitude de se déguiser sommairement pour une expédition de ce genre. Mais était-ce bien utile ? Une autre question le tourmentait : quelle figure ferait-il quand il se présenterait devant son ancien et futur patron ?


  Bof, décida-t-il, en arrêt devant la glace auto-éclairante à moitié obscure et rongée par un brouillard grisâtre. Bof, une assez bonne gueule de petit jock. Le regard et le menton n’étaient pas ceux d’un cheval tranquille, prêt à vivre toute son existence de régubesogne et de basse chance. Mais un regard, ça se voile ; quant au menton, il lui suffisait de tenir la mâchoire un peu pendante pour avoir l’air d’un monsieur tirelire.


  Une mince ligne de moustache ourlait sa lèvre supérieure. Avec la pointe de l’index droit, il la recouvrit de pâte à raser. Il n’avait plus intérêt à se faire la tête de Charlot ou du général Domingo. De toute façon, il ne changeait pas de situation sans changer un peu de visage. Il serra son nez en coupe-vent entre les doigts de sa main gauche, imitant un geste familier de Tolbiac. Il aurait bien aimé adoucir son profil, mais seule la chire plaste… Association d’idées… Il pensa : bon Dieu, que vont faire les toubibs et les chirjus après la sécession ?


  Car la plupart des médecins étaient rattachés aux Pompes funèbres : c’était le côté comique du système, mais personne n’y faisait attention. La profession médicale, déjà très affaiblie par ses divisions, allait éclater complètement et se disperser… Il y avait toujours des retombées imprévues dans ce genre d’aventure… et le travail des spécialistes en aléaction (ou stochastique appliquée) était justement de les prévoir ! Naturellement, le Billard à Cent Mille Boules devait travailler sur la question, mais c’était plus spectaculaire que sérieux.


  Colin continua de s’examiner. Les cheveux courts et les yeux gris : le signalement de n’importe quel tranque, citoyen moyen, homme tranquille, éternel cheval. Plutôt petit, avec les épaules plutôt étroites. Très bien : ça valait mieux qu’une aspirine pour la santé d’un père de famille. Colin ricana. Il était célibataire et il songea qu’une allure aussi effacée et médiocre ne risquait guère de séduire Frank Tolbiac. L’ancien vice-président gardait sans doute le souvenir d’un jeune conseiller brillant, sûr de lui-même, dynamique et désinvolte, l’image même du deus irae. Eh bien, le Colin Advel qui se présenterait demain au château Saint-Hugues ne pouvait pas ressembler au triste locataire du 915, avenue Cervantès ou César ou des Célèbes (au gré de la VU).


  Il claqua dans ses mains. Il avait toute la nuit pour changer de peau. Aujourd’hui, il était le plus banal des tranques. Demain, il serait un aléacteur en pleine possession de ses moyens !


  3


  Colin Advel quitta son ap un peu après vingt heures. Il glissa un minicré dans la fente du portier automatique et signala sa sortie d’une voix distraite. La machine ne fonctionnait plus depuis des mois, mais il valait mieux faire semblant de ne pas s’en apercevoir. Le numéro 915 n’avait aucun sens. Peut-être une facétie de la VU. En face, il y avait le 231 et, à côté, le 60…


  Colin serra son foulard autour de son cou et enfonça les mains dans ses poches. C’était un mois de juin glacial. Frank Tolbiac avait dû impressionner fortement ses contemporains en se faisant interviewer sur la plage, en slip… Pas de busélec en vue. De toute façon, après huit heures, les bus étaient aussi chers que les taxis. Colin glissa sous sa veste son sac à pièces – trick en argot. Personne n’avait besoin de savoir qu’il partait en chasse.


  Il suivit jusqu’au bout l’avenue Cervantès-des-Célèbes et prit à gauche la rue Magne-Magnitogorsk-Marat. Peu de voitures ; pas beaucoup de piétons ; moins de minimotos que d’habitude. Et pas une seule grosse moto dans les parages. La tranche horaire qui précédait immédiatement le régime de nuit était pourtant, en principe, la plus chargée de la journée. Sécession, récession ! pensa Colin. Dans une ville comme Agglosud, il suffisait d’un souffle de peur pour mettre l’économie et la vie au ralenti. La mort du maire Catalina, la rupture entre les Pompes et la VU, l’annonce d’une campagne électorale qui risquait d’être très dure : la conjonction de ces trois événements avait peut-être déjà touché en profondeur le moral de la cité.


  À vingt-deux heures trente commençait le régime de nuit ; les machines de chance étaient bloquées, sauf dans les quartiers où prédominait la vie nocturne et qui bénéficiaient d’un statut spécial. Elles étaient peu sollicitées à partir de vingt et une heures ; et, à ce moment, beaucoup avaient déjà le ventre vide. Mais Colin connaissait par expérience celles qui n’étaient généralement pas tout à fait dégarnies entre la levée des caisses et la fermeture. En tête de liste figuraient Samara 12, Maria 55, Gina 38… Il essaierait d’abord ces trois. Après, on verrait.


  Avec l’usure, les immeubles du quartier Chiesa avaient perdu leur luisance d’acier poli. La célèbre perspective Ranavalo, qui donnait au promeneur l’impression de se mouvoir dans une ville mouvante, était devenue beaucoup moins vertigineuse ; elle masquait à peine la vétusté des bâtiments et des installations. De nombreux arcs, globes ou rampes d’éclairage ne fonctionnaient plus : la VU avait maintenant une telle quantité de charges de toute nature qu’elle négligeait forcément celles qui lui appartenaient en propre. Les murs noirs semblaient plus noirs que la nuit. Les lignes fuyantes, dessinées quelques dizaines d’années plus tôt par Michelangelo Ranavalo, avec leurs savants décrochements et leurs décalages minutieux, se noyaient dans l’ombre pâteuse, s’estompaient sous la brume visqueuse qui suintait de la ville… Les Syndicats prétendaient avoir définitivement vaincu la pollution atmosphérique ; et pourtant, celle-ci menaçait de nouveau les grandes agglos occidentales. On ne pouvait plus guère accuser l’industrie, en pleine récession ; la faute était à l’incurie généralisée, entretenue par les Syndicats de la Fédération (c’était bien la seule chose qu’ils entretenaient !).


  Colin atteignit la rue de Séville-Seberg Joan et s’aperçut qu’elle avait encore changé de nom. Elle s’appelait désormais rue Seguiet-el-Hamra. Très bien, pensa Colin. Pour la semaine prochaine, je propose Seydisfjoerdur…


  Un vieillard en blouse grise s’avança vers lui. Il rectifia son impression : un homme d’âge moyen sommairement déguisé en vieillard, avec la barbe teinte en gris et les cheveux décolorés. C’était admis pour les mendiants. La mendicité faisait partie des services répertoriés par la Voirie Urbaine. L’homme tendit la main sans aucune timidité.


  — Tu cherches ton chemin ici-là, mon petit camarade ?


  Colin jeta un minicré sur le trottoir couvert de poussière, de crasse et d’immondices.


  — Cherche la pièce ici-là, mon petit camarade !


  Le faux vieillard tomba à genoux en sanglotant. Pour réussir dans ce métier, il fallait bien croire à son propre cinéma.


  Samara 12 se trouvait à l’angle de la rue Seguiet-el-Hamra et de la rue de Los Angeles, bizarrement devenue impasse Lopez. L’endroit n’était pas éclairé. Vingt heures quarante : déjà la pleine nuit, comme en hiver. Personne aux alentours de la machine qui ressemblait à un gros cylindre de métal gris – qui était un gros cylindre de métal gris. Un coffre-fort qui avait l’âme d’une romantique adolescente du temps de Scarlet O’Hara. Colin poussa la porte et entra dans la cabine. Une pâle lumière s’alluma. Il prit un jeton pour l’amorçage.


  Neuf heures et demie. La chasse à la chance de Colin Advel durait depuis une heure. Elle avait été jusqu’à maintenant tout à fait infructueuse.


  Samara n’avait plus une seule pièce dans sa culotte de dentelle. Gentiment, elle avait relevé sa longue jupe à volants pour le lui prouver. Elle lui avait craché un prospectus du Casino Moulin-Bleu et proposé une partie de cache-cache comme au pensionnat… Colin aimait toutes les machines de chance, à commencer par les plus idiotes. Son plus grand désir était de les aider, de les éduquer peut-être. Pourtant, il lui avait fallu se montrer brutal. Le temps pressait, ce soir-là. Et la pauvre Samara avait pleuré quand il était parti. « Je jure que je garderai des pièces pour toi, demain ! »


  Demain sera un autre jour, pensa Colin. Demain, je rencontrerai Frank Tolbiac au château Saint-Hugues. Si tout va bien…


  La porte de Gina était coincée.


  Et Maria… Un groupe de jeunes, coiffés du chapeau noir des domos, se disputait les faveurs de Maria, qui était une prostituée italienne du vingtième. L’apparition des chapeaux noirs semblait indiquer que la campagne électorale commençait. Les hommes de Domodossola, le Président, allaient passer à l’action.


  Colin Advel déboucha d’une petite rue à l’intersection du boulevard Einstein, de la rue des Galapagos et de l’avenue de la Nouvelle-Amsterdam. Le boulevard n’avait pas changé de nom, mais la rue s’appelait maintenant Gondwana et l’avenue, Novi Vinodolski. Une rampe en forme de visage déversait sur le carrefour une lueur clignotante et multicolore. Un visage méconnaissable. La défaillance d’une bonne partie des circuits avait changé le portrait du docteur Smith, le père de la cryogénie moderne, en une symbolique tête de mort.


  Un éclair rouge effleurait de temps en temps le tronc de cône renversé qui abritait à la fois l’âme tourmentée de Monica et sa boîte à monnaie. Monica était une célèbre comédienne des dernières années du vingtième. Enfin, une comédienne qui se croyait célèbre et qui ne savait pas qu’elle était une projection mentale dans une machine à sous… Une chic fille mais difficile à vivre.


  On avait fixé au sommet du champignon des panneaux indicateurs assez fantaisistes, du genre : Aix 15 km – Fos 6 km – Saint-Raphaël 22 km. Toutes les flèches étaient tournées dans la même direction. Non, la VU ne tournait plus très rond. À moins que… Une hypothèse traversa l’esprit de Colin. Il la rejeta aussitôt.


  Le secteur semblait anormalement tranquille. Comme si les gens se terraient déjà… Colin hésita. Il avait des rapports difficiles avec Monica. Elle n’était pas consciente, d’où la nécessité de perdre beaucoup de temps avec elle en préambules et jeux de scène. Mais, pour une raison ou pour une autre (peut-être simplement parce qu’elle était munie d’un très gros coffre), elle restait souvent plusieurs jours sans avoir la visite des caissiers. Elle pouvait aussi bien être tout à fait vide que richement approvisionnée. Et impossible de savoir à quoi s’en tenir d’emblée. Colin chercha un biais. Il avait mauvaise conscience. Il se décida quand même à entrer. S’il échouait avec Monica, il aurait tout juste le temps d’essayer avec Lisa, place d’Angola-Antonioni.


  Monica vivait dans un château moyenâgeux, discrètement mais luxueusement restauré, sis quelque part entre le Périgord et le Massif Central. Un vieux fou qu’elle appelait « mon régisseur » et qui ressemblait à un automate déglingué, lui tenait parfois compagnie. Selon son humeur, le personnage se prétendait le Roi Lear, Gerbert d’Aurillac ou Philip Dick… Monica ne quittait sa demeure seigneuriale que pour tourner des super-productions avec les plus grands réalisateurs de l’époque et après s’être fait longtemps prier.


  Fait rarissime, le Roi Lear attendait Colin dans la cour du château. Une vieille cape noire, percée de cent vingt trous, lui tombait jusqu’aux pieds. Un chapeau pointu, qui avait dû être vert, se perchait de guingois sur son crâne bossué. Ses cheveux gris et sales pendaient en mèches collées sur ses joues maigres, hérissées d’une barbe inculte. Colin ne savait trop si cette créature de Monica exprimait l’humour de la jeune femme ou sa férocité refoulée. Mais il avait appris à respecter le cerbère. Il tendit la main et s’inclina.


  — Salut, Sire !


  Ce soir-là, le vieil homme ressemblait à un clown oiseau. Colin essaya d’en déduire que Monica était de bonne humeur et que son problème serait vite réglé.


  — Je vous reconnais, fit l’autre. C’était bon signe. Il ajouta : Vous êtes un ami. Je suis sûr que Miss Monica sera heureuse de vous voir. Elle a de gros ennuis…


  — Ah, de gros ennuis ?


  Eh bien, ça promet, pensa Colin. Il se raidit et précipita l’écoulement du temps. La lune, ronde et jaune, se hissa au-dessus du donjon. Le Roi Lear se frotta les yeux d’un air ensommeillé et expliqua qu’il n’était pas le Roi Lear mais seulement l’Ambassadeur.


  — Où en étais-je donc ? Ah, oui, les ennuis de Miss Monica. Eh bien, il faut reconnaître que les jeunes de maintenant la traitent comme une pute !


  — Quels jeunes ? demanda Colin.


  L’Ambassadeur parut perplexe. Colin réfléchissait. Dans le quartier et peut-être dans toute la ville, la clientèle des machines de chance rajeunissait. Cause ou conséquence : les gens de plus de trente ans avaient tendance à thésauriser ou à privilégier les transactions non aléatoires. C’était un danger pour le système qui tenait grâce à la rapidité des transferts économiques. Mais, naturellement, Monica n’était pas consciente de cette situation. Le Régisseur-Roi et Ambassadeur hésita.


  — Les jeunes qui viennent ici pour visiter le château ou pour demander conseil à Miss Monica. Mais, naturellement, tout ce qu’ils veulent, c’est coucher avec elle ou avoir de l’argent. Ou les deux. Alors…


  Ce pantin commence à me faire chier ! pensa Colin. D’un geste sournois, il poussa encore un peu le temps. L’Ambassadeur glissa dans l’air, passa par-dessus l’enceinte du château et s’en alla au diable. Colin se retrouva dans la Salle basse, près de la monumentale cheminée au coin de laquelle Miss Monica se tenait assise sur une chaise. La jeune femme avait enveloppé ses épaules nues dans un châle de laine ; elle frissonnait. Elle sourit à Colin puis se retourna vers le feu de bûches qui flambait tout contre elle ; elle promena au-dessus des flammes ses longues mains blanches, si longues, si blanches…


  Elle croisa les jambes sous sa jupe à carreaux, très courte, montrant ses cuisses effilées et pâles. Ce n’était pas du tout le genre de cuisses que Colin aimait. Pourtant… Il se rappela qu’il n’avait pas encore fait l’amour avec Monica. Le désir fusa dans son sexe. Chance ou complication, Dieu seul savait. À côté du feu, il y avait un gros chien-loup qui bandait et tirait la langue. C’était Afonn. Colin avait l’impression que Monica s’amusait de temps en temps avec lui. La jeune femme regarda tour à tour la bête et le visiteur. La principale différence était que Colin portait un pantalon, ce qui rendait plus discrète l’expression de ses sentiments.


  — Tu m’aimes ?


  Colin hésita. Il ne savait si la question s’adressait à lui ou au chien. Comme le chien ne répondait pas, il ronronna en s’agenouillant aux pieds de Monica :


  — Mon amour, je n’aime que toi !


  Monica eut un soupir désenchanté, posa la main sur les cheveux de Colin.


  — Dommage que tu ne sois pas un peu plus grand. Si tu mesurais seulement un mètre soixante-quinze…


  Je mesure exactement un mètre soixante-six, pensa Colin. Et je me demande bien ce que ça peut te foutre, espèce de sac à jetons !


  — Quand je suis près de toi, chérie, je me sens haut comme le ciel et mince comme une herbe !


  N’importe quoi… Il pouvait dire n’importe quoi, à condition que la machine sente la sincérité de son amour, à travers les mots qu’il ne prononçait pas réellement. Mais…


  — Tu me désires ou tu m’aimes ? insista Monica.


  Colin poussa de nouveau le temps. Il n’avait pas une minute à perdre. La grande horloge aux aiguilles dorées qui se dressait au coin de la pièce indiquait 9 h 57, ce qui ne devait pas être loin de la réalité.


  … Colin était toujours vautré aux pieds de Monica ; mais il nota un progrès sensible. Il avait posé la main droite sur la main de Monica. Et sa main gauche s’insinuait lentement sous la jupe haut relevée de la jeune femme. Il sentit la soie de la culotte au bout de ses doigts. Afonn se leva en grognant. D’une voix sèche, Monica lui commanda de se taire. Elle n’aimait pas les scènes de jalousie.


  Colin posa la joue sur sa cuisse.


  — Chérie, souffla-t-il, est-ce que tu te souviens que tu m’avais promis cinq pour cent de ton cachet pour Supernova ? J’ai eu un gros pépin et j’ai besoin d’argent, presque à la minute !


  Monica se mit à calculer en écartant un peu les jambes.


  — Cinq pour cent, mon amour ? Je ne me souviens pas du chiffre. En tout cas, ça fait une grosse somme.


  — Je sais : tu as touché un million de dollars !


  — Je vaux bien ça, petit chéri.


  — Je t’aime !


  Elle ouvrit son pantalon.


  — Tu es aussi dur qu’Afonn ! fit-elle avec admiration.


  — Tu es belle comme Daphné du Maurier !


  Il poussa le temps.


  — Tu veux donc cinquante mille dollars ? Je ne sais pas si je les ai en caisse…


  Il renonça à visiter Maria 55 avant de rentrer chez lui. Il n’avait même pas un quart d’heure de sécurité et il devait s’arrêter à une cabine publique pour appeler le Syndicat des réparateurs. Son sac était plein de jetons et de pièces. Monica avait été généreuse.


  La chance continuait. Il trouva un taxi de nuit. Une petite bulle blindée, avec un moteur à hydrogène et un chauffeur noir.


  — Tu peux être tranquille, mon camarade, dit le chauffeur en riant. Je suis un TOE-TOF ! Ah, oh, ah !


  — Un quoi ? demanda Colin qui n’était pas trop tranquille.


  Le Noir rigola encore plus fort. Aoah !


  — Je ne suis pas à la V.U. ni aux transports. J’appartiens à un nouveau Syndicat rattaché aux Techniciens et Ouvriers de l’Énergie et Techniciens des Organismes Financiers… Financiers, aoah ! Peut-être je vote pour Frank Tolbiac, aoah ? Toi aussi, mon camarade ?


  Aoah, ça pouvait être un provocateur.


  — Je ne suis pas au courant, avoua Colin. Mon U est en panne. Je voudrais justement le faire réparer. Est-ce que je peux appeler depuis la voiture ?


  — Aoah, mon camarade. Mais je vais te donner un bon conseil. Tu n’appelles pas le Trois E. En pleine nuit, tu sortiras de leurs mains nu comme Dieu t’a fait. Il y a un Syndicat indépendant qui s’est constitué aujourd’hui et qui s’est rattaché aux Pompes funèbres, aoah ! Je vais te dire encore une chose. Peut-être je vote pour Frank Tolbiac ou peut-être je suis avec le Parti de la Résurrection du peuple, aoah !


  Il ajouta en branchant le com pour Colin.


  — Bonne chance, mon camarade. On va tous en avoir besoin !


  4


  On cogna à la porte de l’ap. Colin avala sans mâcher la boulette de frup qui tournait en rond dans sa bouche depuis quelques dizaines de secondes. Puis son cœur passa de soixante-dix à cent trente pulsations minute. Il fut un instant paralysé. Son émotivité était un handicap qui le terrifiait. Les tranquillisants classiques et les sofcools n’avaient plus aucun effet sur lui. Il était maintenant décidé à suivre un traitement sérieux – mais n’était-ce pas trop tard ?


  Dès qu’il put bouger, il se précipita pour ouvrir. Il se souvint juste à temps du code qui avait été convenu avec Sim Gath, l’adjoint politique de Frank Tolbiac.


  — Tsen Kong ! dit-il.


  Il avait passé une partie de la nuit à étudier le système chinois des porte-chance.


  — Itaki est une petite île sur une mer bleue, prononça une grosse voix à l’accent nordique.


  — Ki-tsen, Ki-hien, Ki-t’o, fit Colin.


  Il y eut un ricanement derrière la porte.


  — C’est moi, Van Joslo. Tu peux ouvrir, mon camarade. Je crois pas aux trucs chinois. Tu veux que je te donne ma méthode… Eh, tire la lourde, mon frère !


  Un rouquin épais et carré entra dans la pièce en trottinant. Il tendit à Colin une main brune et presque menue qui n’était évidemment pas la sienne. Un petit bonhomme mince et velu le suivit sans prendre la peine de toucher le sol. Avec sa démarche aérienne, son collant grenat, ses pieds gantés de cuir fin, celui-là avait tout à fait l’air d’un danseur. Mais il tenait sous le bras un calmar Raf C41, modèle de police homologué par la Voirie Urbaine. Caché sous les cils noirs, ses yeux ressemblaient à deux billes d’acier.


  — Je te présente Pierrot le Rouge, dit Van Joslo. Il a quitté son chapeau noir et il a gardé la tête sur les épaules. C’est fort !


  L’acolyte fit entendre un léger bruit. Colin ne se rendit même pas compte qu’il avait parlé. Van Joslo lui demanda de répéter.


  — Cause moins ! souffla le Rouge.


  — Ah, ah, fit Van Joslo. C’est pas qu’il soit muet. Seulement un peu timide. Allez, en route !


  Colin empoigna sa valise.


  Direction : Miami-France. Plus précisément, le château Saint-Hugues, demeure et quartier général de Frank Tolbiac. Installé à l’arrière de la Hover-Prairie, plus ou moins aménagée en char d’assaut, qui servait de carrosse aux commandos de Tolbiac, Colin reprit sa litanie chinoise : « Kong-wen Hien, Yen Houei, T’sin Yi, Kouang Long-p’eng… » Il s’efforçait de visualiser les noms dans leur transcription latine communément admise. C’était important. Bien sûr, il aurait mieux valu encore les visualiser en écriture chinoise. Mais…


  — Salut, mon camarade, fit Van Joslo en se retournant. T’as la trouille ?


  — Pas du tout, mentit Colin. Je suis aléacteur, si tu vois ce que c’est ? J’étudie la méthode chinoise. Je dois avouer que je ne…


  — Paraît que ta boule est sortie six fois au Billard, vieux. Et c’était une rouge. Y a de quoi serrer les fesses. Mais j’ai essayé la méthode chinoise. Elle vaut rien !


  Colin haussa les épaules. Une méthode valait surtout par la constance et la sincérité de l’application. Deux aspects de la question étaient à considérer. Il y avait les I.A.P., les Interférences Aléatoires Pures – et la méthode chinoise était arrivée en Europe, nantie d’un prestige extraordinaire sur ce plan, reléguant tous les pièges à chance occidentaux au rang des recettes de bonne femme dix-neuvième. Et puis il y avait le retentissement dans l’inconscient de celui qui pratiquait la méthode : la foi jouait alors un rôle important…


  Colin allait tenter d’expliquer son point de vue quand la bibelune explosa. L’avant de la voiture fut soulevé, puis retomba jusqu’au sol. Un coup de volant projeta les passagers sur la gauche, et Colin s’écrasa le nez contre la paroi capitonnée. Sans mal. Le rembourrage du véhicule était de qualité.


  — T’es visé, y a pas à dire, mon camarade ! s’écria Van Joslo en se frottant le crâne.


  Colin Advel avait vécu une nuit agitée.


  À peine les trois dépanneurs envoyés par les Pompes funèbres quittaient-ils son ap que le voyant du récom s’éclairait sur le poste U, tandis que la sonnerie jouait ses notes grêles : da-da-da-dit-di-dit ! Appel prioritaire.


  C’était le bureau central de l’Agence de Sécurité Urbaine, c’est-à-dire la police affiliée à la VU. Une jolie blonde en combinaison blanche grimaça sur l’écran un sourire ensommeillé, puis céda la place à un flic en chemise jaune.


  — Bonjour, cher citoyen.


  — Bonjour, cher citoyen, répondit poliment Colin.


  — O.K., fit le policier. Vous êtes bien Advel Colin, ancien élève de l’I.R.A.E., ancien conseiller en aléaction des Pompes funèbres d’Agglosud ?


  Colin hocha la tête en comptant mentalement ses pulsations cardiaques. Oui, il était bien tout cela ; il ne pouvait pas le nier, quoique l’envie ne lui en manquait pas. Le correspondant ne mentionnant pas ses activités d’adjipo à la vice-présidence ni celles de psychologue des machines de chance, il n’y fit aucune allusion.


  — Ouais, bon, fit le policier, sans arrêter de mastiquer une chique jaunâtre dont le jus coulait au coin de sa bouche. Vous savez ce qu’est le Billard à Cent Mille Boules ? Pas besoin de vous faire un dessin ?


  Colin reconnut qu’un dessin était, en effet, inutile. L’homme cracha son yellow et regarda Colin comme s’il l’apercevait à l’instant.


  — Très bien, cher citoyen, dit-il. Je dois vous informer qu’au cours de la dernière opération S.H.E. votre boule est sortie six fois. En rouge. Vous savez ce qu’est une opération S.H.E. ?


  — Simulation Hebdomadaire Européenne. Mais le Billard…


  — Très bien. Votre boule. En rouge. Six fois. On se demande bien pourquoi, mais c’est pas mon tabac. Alors, vous avez compris ? À partir de maintenant, votre vie est en danger. L’Agence de Sécurité Urbaine est disposée à assurer votre protection.


  Colin porta la main à son cœur. Pourvu que cette sale bête ne me lâche pas, un de ces jours !


  — Je suis très touché de votre sollicitude, dit-il. Mais je crains de ne pas avoir les moyens…


  — Aucune importance, trancha le flic. C’est une question de vie ou de mort. L’Agence vous protégera. Les frais seront portés au débit de votre compte. Vous paierez quand vous pourrez… (Il ricana :) Quand vous serez devenu quelqu’un d’important ! Et si vous vous faites jonfier, ça sera tant pis pour nous.


  — Je ne suis pas sûr que cet arrangement me convienne, dit Colin.


  L’homme en jaune avait déjà coupé la communication. Dix minutes plus tard, un appel du Service de Sécurité Générale : la police affiliée au Syntoe.


  — Bonjour, cher citoyen…


  L’homme du S.S.G. n’avait pas d’uniforme, mais ses préoccupations s’apparentaient fort à celles de son collègue de l’A.S.U. Colin aurait bien voulu savoir si la Sécurité Générale soutenait ou non Frank Tolbiac. Il se rappela le vieil adage d’aléaction : les choses ne sont pas si simples. Les choses n’étaient jamais simples. Nul besoin de manipuler cent mille boules pour s’en apercevoir !


  Il posa quand même quelques questions. Naïves…


  — Ainsi, ma boule se trouvait encore dans le Billard ?


  — Vous êtes un aléacteur, un ancien élève de l’I.R.A.E., un spécialiste des machines de chance. Selon toutes probabilités, votre boule ne sera retirée du billard qu’à votre mort. Votre mort qui pourrait être imminente, si…


  — Je suis donc toujours un des soixante-dix mille facteurs individuels pris en compte par le Billard ?


  — Le dernier chiffre est soixante-treize mille sept cent vingt et un. Il y a actuellement quatre-vingt-dix-neuf mille huit cent quarante-quatre boules dans le Billard. Les autres représentent des groupes humains ou des facteurs abstraits. Après votre mort, vous serez intégré à un facteur abstrait.


  La Hover de Van Joslo et Pierrot le Rouge zigzagua un moment au milieu de l’Esplanade du Couchant Espagnol, tournant autour des palmiers et des séquoias pour échapper au feu des tireurs qui auraient pu s’embusquer à proximité du piège. Mais la bibelune – si l’explosion était bien due à une bombe de ce type – était plutôt un moyen d’intimidation qu’une arme réellement dangereuse.


  Aucun tir ne fut déclenché contre le véhicule. Pierrot tenait le volant. La main greffée de Van Joslo, crispée sur la détente du calmar, ressemblait à une main de bébé serrant un jouet.


  — C’était une bibelune. Y avait personne, fit-il en reposant son arme. Il se retourna vers Colin et répéta, avec une grimace respectueuse : « T’es visé, c’est sûr ! »


  Colin leva la tête, cherchant le soleil au-dessus des palmiers de l’esplanade. Il ne le vit pas. Il comprit que la Hover avait changé de direction. Le véhicule et ses passagers s’en tiraient sans mal. Un simple avertissement. Colin essayait d’en comprendre le sens. Il était effrayé. Une bibelune sur cinquante possédait une charge explosive réelle. Et comment avait-elle pu exploser exactement sous la voiture visée ?


  — Tu es sûr que c’était bien une bibelune ? demanda-t-il à Van Joslo.


  — T’as vu la boule orange, non ?


  — Je crois. Mais ça ne prouve rien : ça pouvait être un engin truqué…


  — Ouais, truqué, mon camarade. Et pourquoi ? À mon avis, ça avait juste autant de force qu’une bibelune.


  Peng Mong, Kouen, Ts’i, Yong…, marmonna Colin. Il essayait en même temps de calculer le coefficient aléatoire de l’explosion qui venait de se produire. Autrement dit : Combien de chances pour qu’une bibelune me pète à la gueule ici et maintenant ? Même pas une sur cent mille. Moins de chances que pour la sortie de ma boule au Billard… Alors, ça signifie quoi ? Que je suis visé par le destin ? Ou que quelqu’un a jugé bon d’utiliser contre moi un bibelune truquée pour me faire comprendre quelque chose ? Mais comment ont-ils pu atteindre la Hover sans se montrer ? Et dans quel but ?


  — C’est une bibelune, dit Pierrot le Rouge. C’étaient les premiers mots qu’il prononçait depuis une heure.


  Kien-won, Lien-chou, Tsie-yun, Kou-che… La méthode de chance de Ho et Li comportait cent noms propres à retenir. Une belle performance. À part ça, elle n’était pas plus idiote que les systèmes I.A.P. occidentaux… La Hover filait entre deux haies de bambous géants. Microclimat Lunabelle-Énergie. Un signal bleu clignota : une asymptote de la Voirie minoritaire (le bleu était la couleur du Syntoe). Pierrot fonça, traversa le carrefour truqué sans ralentir. Le véhicule était évidemment muni d’un décodeur automatique. Le conducteur freina en pénétrant dans le Parc d’attractions Orville-Justice.


  La Hover longeait maintenant, à une allure très raisonnable, la section Clairelande-Lunabelle, contrôlée par les Techniciens et Ouvriers de l’Énergie. À l’est, vers l’arrière du véhicule, se dressaient les tours sèches de la centrale Deus Irae ; au sud, à gauche du véhicule, on distinguait, au-dessus des plantations, le château solaire Feu follet. Colin reconnut l’avenue des Conquistadores. Il avait travaillé à Orville, mais dans la section Far West que contrôlait le Syndicat des Jeux.


  À droite, ondulait l’échine mouvante du P.E.N., le Palais des Énergies Nouvelles. À gauche, frémissait une masse proliférante de lianes d’un vert très pâle. L’eau tiède et légèrement boueuse du marigot artificiel débordait par endroits sur la chaussée.


  Au bout du champ, la mer apparut. Colin tourna la tête. Il n’avait pas vu la Méditerranée depuis près de deux ans. La plage d’Agglosud était d’accès difficile pour un non-syndiqué (ce qu’il allait cesser d’être aujourd’hui même si tout se passait comme prévu).


  La voiture tourna à droite, s’engageant vers l’intérieur du Parc. Quelques minutes plus tard, elle quittait la section Lunabelle pour pénétrer dans la section Château de Cubes, gérée par l’A.F.P. (Alimentation et Fournitures Primaires).


  — On s’excuse de te balader comme ça, dit Van Joslo à Colin. On est obligés de contourner la section de la VU. Des fois que ces salopards respecteraient pas la Charte de Cogestion…


  — Compris, fit Colin.


  Après l’appel de l’Agence de Sécurité Urbaine et celui du Service de Sécurité Générale, Colin en avait reçu un de l’Omnium de Défense des Camionneurs. Il avait écouté en silence les explications d’une fille brune merveilleusement décolletée.


  — Cher citoyen… Opération S.H.E… Billard à Cent Mille Boules… sortie en rouge… vie en danger… Syndicat Minoritaire des Transports…


  — Yen-tcheng, T’sen-you, Ts’ong-tche, Li, répondit Colin.


  — Je vois.


  La fille souriait. Elle était belle, intelligente, séduisante à tout point de vue. Le Smitran devait une bonne part de sa réussite aux jeunes femmes qu’il employait.


  — Savez-vous, ajouta-t-elle, que nos camionneurs possèdent la méthode de chance la plus sophistiquée jamais élaborée en Occident ? Mais vous êtes aléacteur professionnel : vous n’ignorez certainement pas le Poisson rouge ?


  — Rien de ce qui est aléatoire ne m’est étranger, fit Colin.


  Vers une heure, il commanda une bière au lait. Dix minutes plus tard, il surprit des bruits non identifiés dans le couloir. Dix minutes, c’était un peu rapide pour une livraison normale. De plus, le garçon de course du Commerce de détail Voirie Urbaine n’était pas seul. Il y avait au moins deux ou trois personnes derrière la porte. Colin n’ouvrit pas à la sonnerie, éteignit l’électricité et fit le mort. Les bruits cessèrent. Il n’y eut aucune tentative de pénétration en force. Colin n’avait pour se protéger que cent noms chinois extraordinairement difficile à mémoriser.


  Avant deux heures, après avoir longuement hésité, il appela le Standard commercial à haute sécurité des Pompes funèbres et demanda à être mis en rapport avec le haut citoyen Frank Tolbiac. Les symboliques de l’ordinateur P.F. firent place sur l’écran à une blonde en robe noire, aussi charmante et attachante que la fille des Camionneurs. Elle lui demanda s’il était abonné. Il répondit qu’il ne l’était pas, mais ajouta :


  — C’est une question de vie ou de mort. Ma boule est sortie six fois au billard. En rouge… Et puis mon correspondant est sans doute abonné.


  Colin ne se faisait pas trop de souci. Les Pompes funèbres d’Agglosud étaient un des organismes les plus efficaces qu’il ait jamais connus. La jeune femme s’étala nonchalamment sur la banquette qui lui servait de siège ou de couchette selon son humeur, adressa à Colin un sourire un peu languissant et manipula quelques touches, qui n’étaient que des leurres (Colin connaissait la maison).


  Moins d’une minute plus tard, Sim Gath, le seul adjoint politique qui ait suivi Tolbiac dans sa demi-retraite, apparaissait sur l’écran, tignasse ébouriffée, sourire tout en dents. Fixant Colin d’un air admiratif ou incrédule, il cognait son poing contre sa paume ouverte et s’écriait :


  — Six fois de suite, mon vieux ! En rouge ! C’est l’histoire la plus dingue dont j’aie jamais entendu parler ! D’ailleurs, je te croyais mort !


  Mong-souen T’sai, Pou-Yi-tsen, Wou-kouang !


  Van Joslo se retourna, un jeu de cartes à la main et proposa à Colin une démonstration de sa méthode de chance. Pierrot le Rouge décapsula une bouteille de bière contre le tableau de bord. Colin prit les cartes en écoutant les explications de Van Joslo.


  Le poste U de la Hover donna le top de onze heures. La montre de Colin qui retardait de trois minutes par jour indiquait par hasard l’heure exacte à quelques secondes près : il l’avait avancée de cinq minutes pour se rendre à la convocation de Promortem.


  Le soleil dessinait un cercle de cuivre pâle dans le vert-de-gris du ciel. Comme à l’apogée de l’ère industrielle, des nuages jaunâtres, pâteux, dilués, informes, presque immobiles, stagnaient d’un horizon à l’autre, un peu plus denses au-dessus de la zone Lunabelle-Énergie. Des gouttelettes huileuses se déposaient régulièrement sur le pare-brise ; et, toutes les deux minutes, non moins régulièrement, Pierrot enclenchait l’essuie-glaces.


  Aucun vent ne soufflait. Grâce à la climatisation du véhicule, les trois passagers de la Hover ne ressentaient nullement la lourdeur et la moiteur de l’atmosphère extérieure. Mais les personnels de service et les rares visiteurs qui se trouvaient à l’air libre se mouvaient comme des robots en ultra-pesanteur, accablés par une température quasi équatoriale.


  Cependant, à quelques kilomètres du microclimat Lunabelle-Énergie, l’été naissant ne parvenait pas encore à percer la chape de l’hiver, et le vent du nord charriait des relents de neige.


  La Hover suivit l’Avenue des Syndicats cogérée, puis tourna à gauche pour échapper à un contrôle des hommes de la VU et s’engagea dans un chemin de campagne.
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  Wen-Houei, Lao-Tan, T’sin Yi… Arrivé à Saint-Hugues depuis une demi-journée, Colin avait fait dix fois le tour du château de Frank Tolbiac en mâchonnant des mots chinois et de la moelle de sureau japonais. Et en déchirant le cuir mou de ses souliers aux coquillages tranchants, incrustés dans la pierre…


  Le soir tombait sur les collines, au nord et à l’ouest. Le soleil, orangé et taché de rouge, flambait encore sur la mer qui ressemblait à une flaque de vinaigre. On respirait des senteurs âcres, venues du Parc Orville. De temps en temps, des sautes de vent jetaient un souffle froid sur la terre.


  Le château, bâti en pierre sur un socle de pierre trois ou quatre fois plus étendu, se dressait à une dizaine de mètres au-dessus de la plage. Là, des pins parasols, des chênes verts et des oliviers remplaçaient les palmiers et les cocotiers du périmètre des jeux.


  C’était une demeure princière et hideuse. Elle appartenait au Syndicat du Bâtiment, rattaché à la C.G.T. (Construction et Grands Travaux), ce qui expliquait la débauche de matériaux nobles et hors de prix… Frank Tolbiac vivait à une dizaine de mètres au-dessus de ses moyens. D’une façon ou d’une autre, il devait être coincé. Sa candidature à la mairie d’Agglosud offrait un bel exemple de fuite en avant. Sans doute le seul moyen pour lui de s’en sortir. Il devait donc être disposé à prendre de gros risques…


  Colin hésitait entre le système Zaccharias, hautement aléatoire, basé sur le principe suivant : le hasard est le père de la chance, et une stratégie classique, consistant à observer et à réfléchir, puis à organiser son action en s’appuyant sur la logique et l’imagination. Il n’était pas sûr que cette technique éprouvée donnerait des résultats supérieurs à ceux du hasard ; mais en regardant le soleil, il s’était souvenu de cet ancien aléadage qui disait qu’on ne doit pas mettre tous ses œufs dans le même panier. Il emploierait donc alternativement, s’il le pouvait, le système Zaccharias et la stratégie classique. Tout en pratiquant la méthode chinoise, qui était une combinaison des deux autres. Il intercalait entre ses réflexions des Ki, des Kou, des Kong ou des Yong, des Peng et des Mong. Il était têtu et il croyait aux vertus de la ténacité.


  Il avait échappé de justesse à Charlene Eberhardt qui le guettait, cachée derrière une colonne rouge, de style crétois. Il ne connaissait pas cette jeune femme de type nordique, aux vêtements bizarres et au comportement inquiétant. Elle faisait partie des nouveaux conseillers de Frank Tolbiac : quatre hommes et deux femmes. Parmi les hommes, il y avait Sim Gath et Van Joslo ; l’autre femme était Mary Bloden, du Syntoe. Sim avait promis à Colin de l’intégrer sans délai à la petite équipe : celle-ci se trouvait, de ce fait, sauf erreur ou omission, forte de sept personnes. Colin connaissait tous les autres, sauf Charlene.


  Quel rôle jouait cette fille dans le groupe ? Elle n’avait aucune spécialité ; Colin entendait son nom pour la première fois… Peut-être avait-elle seulement pour tâche de tirer les vers du nez aux brillants spécialistes, comme Mary Bloden, Bernard Ascen ou Hyppolite Evrard. Ou Colin Advel lui-même… Or, Colin avait juste assez de vers pour son propre usage !


  Un escalier oblique lui permit de descendre au-dessous de la terrasse, mais du côté de la terre. Il s’enfonça dans un bosquet de thuyas et d’oliviers. L’endroit lui semblait tranquille et sûr. Il marchait sans précaution. Il arriva brusquement dans une clairière et se trouva devant un couple en train de faire l’amour d’assez sauvage façon.


  L’homme était Frank Tolbiac. La femme, une brune mince à la peau très bronzée, au visage osseux, aux yeux immenses, Colin ne l’avait jamais vue. Elle était couchée sur le dos, la tête tournée de côté – du côté où Colin venait de surgir – et la main droite crispée sur une touffe d’herbe. Sa courte robe à fleurs était troussée jusqu’aux seins ; son soutien-gorge pendait à côté d’elle ; son slip, assorti à la robe, gisait à plusieurs mètres… Cela ressemblait à un viol. Pourtant, elle participait à l’action, avec de petits gémissements et de légers mouvements des reins…


  Colin eut l’impression qu’elle le regardait. Il s’éloigna, en reculant ; elle le suivit des yeux. Il était plus fasciné par le visage de l’inconnue que par son corps, d’ailleurs aux trois quarts recouverts par Frank Tolbiac qui l’écrasait. On ne pouvait admirer qu’une cuisse brune et fine et un sein pointu… La jeune femme était belle et pathétique. L’homme n’avait pas vu Colin – et ça valait mieux. Elle aurait pu signaler la présence de l’intrus, par un cri ou un geste. Elle n’avait rien dit ; elle n’avait pas bougé. Il sembla même à Colin qu’elle lui souriait.


  Il ne songea pas qu’il pourrait la revoir ; mais il fut tout de suite sûr qu’il ne l’oublierait pas.


  Il ne pouvait même pas la reconnaître, bien qu’il ait vu sa photo dans un journal sans titre quelques heures plus tôt ; mais la photo était de mauvaise qualité, ancienne et peu ressemblante.


  Elle s’appelait Emma Dujardin et elle était accusée de complicité dans le meurtre de Louis Catalina, maire d’Agglosud…


  Colin s’enfuit. Il se retrouva au pied du château, du côté de la plage. Et Charlene Eberhardt l’attendait là, immobile, hiératique, dans sa tunique blanche qui tombait à mi-cuisses, cachant à peine son embonpoint. Elle serrait à deux mains ses nattes blondes ramenées sur sa poitrine plantureuse.


  — Bonjour, fit-elle.


  — Bonjour, répondit sèchement Colin Advel.


  Elle lâcha une natte pour lui tendre la main.


  — De grandes choses se préparent… sans vous, mon pauvre vieux. Mais je pense que vous n’allez pas vous laisser faire ?


  Colin la regarda sans comprendre. Il pensait à la fille brune couchée sous le corps puissant du patron.


  — Un réunion du conseil politique va commencer dans cinq minutes. Je devrais déjà y être…


  Elle fit mine de porter son regard à son poignet nu. Elle sourit.


  — Je suis peut-être déjà en retard ; mais vous n’avez pas été prévenu, n’est-ce pas ?


  — Non…


  Colin écoutait à peine, très occupé à regarder de quel côté il pourrait bien fuir. Charlene était beaucoup plus grande que lui. Elle le regardait fixement – de haut en bas.


  — Pourtant, il avait été décidé que vous participeriez à toutes les réunions du conseil, non ?


  — Si…


  Colin s’arracha à l’envoûtement et se mit à réfléchir à la situation. Mais trop de données lui manquaient. Il revint à la méthode chinoise. Chou-chan, Si-che, Tsen-Kin-tchang… Voyant ses lèvres bouger, Charlene haussa un sourcil interrogateur : « Ho et Li ? » Colin approuva d’un signe de tête. La jeune femme souleva ostensiblement le bas de sa tunique, découvrant une culotte verte, ornée des signes du zodiaque en noir.


  — Vous me trouvez trop grosse ? Vous préférez Emma Dujardin, vous aussi ?


  Colin ne répondit pas. Charlene revint à son sujet :


  — Si vous ne vous montrez pas, ils vont décider de vous éliminer d’une façon ou d’une autre. Sim Gath vous a fait venir parce qu’il avait peur que vous alliez ailleurs. Maintenant, il regrette. Il ne sait que faire. La plupart des autres pensent que vous êtes une bombe vivante. Sauf Mary Bloden qui vous prend pour un espion de la Voirie…


  — Et d’après vous, demanda Colin, est-ce que je suis une bombe ou un espion ?


  Charlene Eberhardt hésita moins d’une seconde.


  — Vous êtes une bombe. Mais je n’ai pas peur des bombes.


  — Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?


  — Je suis spécialiste de P.E.S.


  — Perception extra-sensorielle ? ironisa Colin.


  Charlene demeura insensible au sarcasme. Rien ne semblait pouvoir entamer son impassibilité.


  — Psychologie empirique de surface. Par opposition à la psychologie des profondeurs, à laquelle personne ne s’intéresse plus. C’est à la mode et ça paie bien. Mais il s’agit d’une sorte d’aléaction… Il y a autre chose qui nous rapproche. Comme vous, j’ai travaillé aux Pompes funèbres. J’ai été très marquée par cette étape de ma vie ; je pense que vous l’avez été aussi. Je crois que la scission syndicale qui vient de se produire est l’événement le plus important des dernières années. Et les Pompes funèbres sont certainement pour quelque chose dans la sortie de votre boule au Billard…


  — En rouge.


  — En rouge… Mais peu importe… Et c’est pourquoi je vous propose une alliance.


  Elle fit de nouveau semblant de regarder l’heure à son poignet ; et Colin vit cette fois qu’elle avait un bio-chrono implanté sous la peau de son bras gauche. Ces dispositifs étaient fabriqués et mis en place par les Pompes funèbres. D’ailleurs, la recherche scientifique et la technologie de pointe devenaient de plus en plus l’apanage des grandes nécropoles… Il commença à prendre la jeune fille au sérieux.


  — Une alliance dans quel but ? demanda-t-il prudemment.


  — Dans le but d’inverser une proportion, répondit Charlene.


  — Inverser une proportion ? Très bien.


  La jeune femme posa la main sur le bras de Colin.


  — Je ne suis pas diplômée en aléaction, mais je vais te dire une chose…


  Colin accepta le tutoiement avec un sourire de complicité.


  — … Tu as à peu près deux chances sur trois d’être mort demain matin. Si nous nous serrons les coudes, tu as peut-être deux chances sur trois d’être vivant !


  — C’est une proposition intéressante, admit Colin. Est-ce que je peux faire quelque chose pour ta propre survie ?


  — On parlera de moi plus tard. Maintenant, les autres doivent être réunis sur la terrasse crétoise. Il faut y aller. Trop tôt c’est trop tôt. Mais trop tard c’est trop tard !


  — Yen-Ho, Niu-Yu, Kiu Pai-yu, dit Colin. Allons-y.


  Plus la température fraîchissait, plus Colin avait chaud. La sueur collait à sa peau moite sa chemise de soie naturelle rose et bleu, qui portait le label du commerce de détail Voirie Urbaine. Peut-être n’était-ce pas une très bonne idée, de s’habiller chez Lavase de Capella quand on voulait travailler pour le principal adversaire de la VU, mais cette chemise était le seul vêtement non gris qu’il possédait. Il n’avait pas eu le temps de renouveler son vestiaire.


  D’ailleurs, Lavase de Capella n’était pour rien dans l’hostilité que les membres de groupe cerveau témoignaient à l’égard de Colin, Sim Gath excepté. Tsen-kao, Tchoa-wen, Tsen-kin-tchang, je vais peut-être avoir besoin de vous plus tôt que prévu ! Aidez-moi !


  Très bien. Je me suis jeté dans la gueule des chiens-loups. Que dit le système Zaccharias à propos de ce genre de situation ? Vous avez commis une erreur ? Le système Zaccharias dit quelque chose de ce genre… En réalité, vous avez fait un pas hors du piège de la pensée logique. Continuez. Laissez-vous porter… Et souvent ça marche !


  La réunion avait pour cadre une terrasse couverte, face à la mer, avec un décor improvisé signé Trois M et centré sur une éponge-leurre. Le soleil se couchait depuis des heures. La plage était rose. Colin avait envie de vomir.


  De la pointe de son pied nu, il repoussa un pseudopode de l’éponge qui se rétracta par saccades. Une pensée bizarre lui vint. Cette chose imitait trop bien la vie ; elle devait contenir au moins une partie de substance vivante – de chair humaine peut-être, car elle était produite par la Nécropole centrale d’Agglosud… Pan-Po, Tsen-Ki, Wang-T’ai… Colin s’aperçut que Charlene Eberhardt l’observait d’un air critique. Quel jeu jouait-elle donc, cette P.E.S. à la manque ? Mais il ne put supporter son regard plus de cinq secondes. Il jeta sa cigarette sur l’éponge – qui servait aussi de cendrier – et la suivit des yeux pendant qu’elle s’engloutissait dans une bouche ronde, surgie au point d’impact, et dix fois trop grande. Si on se fiait aux règles de l’aléaction, le phénomène devait comporter un enseignement. Lequel ? Charlene eut un sourire cinglant.


  — Puisque nous avons maintenant un spécialiste, dit la jeune femme, je préfère lui laisser la parole.


  Selon son habitude, Colin n’avait pas très bien suivi la conversation ; il restait plutôt attentif aux tonalités et aux relents de l’ambiance. Il feignit de ne pas saisir que la remarque le visait. Charlene insista.


  — Colin Advel, à vous.


  Cherchait-elle à l’aider ou venait-elle de le trahir ? Les autres approuvèrent d’un signe de tête, d’un mot ou d’un simple grognement. Colin frémit. Il avait l’impression de se trouver devant un tribunal. Il y avait là Sim Gath, l’adjoint politique en titre, Mary Bloden, Van Joslo, Bernard Ascen et Hyppolite Evrard. Le grand patron était attendu à la terrasse crétoise d’une minute à l’autre. Colin connaissait ses occupations.


  — Colin Advel, à vous !


  Colin sourit à son alliée. Il avait décidé de la considérer toujours comme telle. Chen-tou Kia, Hou Poukiai, Wou-kouang. Il regrettait – mais pas trop amèrement – de s’être lancé dans cette aventure parce que le poste offert par Promortem lui avait paru trop dangereux. Comment appelait-on le héros du vieil aléadage qui se jetait à l’eau pour ne pas se mouiller ? Quel que soit ce nom, pensa Colin, je suis digne de le porter !


  Mais il était prêt à se battre. Il n’avait pas oublié son métier et il possédait un plan d’urgence pour faire face à la situation. Ou plutôt, il en possédait deux : un basé sur la stratégie classique, l’autre sur le système Zaccharias. La difficulté serait de passer rapidement de l’un à l’autre en cas de danger… Eh bien, on verrait. Il était décidé à survivre au moins jusqu’au lendemain.


  Son cœur fit un galop d’essai. Aucune importance. Laisse-toi aller. Système Zaccharias : tu dois dire ce qui te passe par la tête, même si ça n’a aucun sens. À plus forte raison si ça n’a aucun sens !


  Il ferma les yeux.


  — Le décor improvisé dans lequel nous travaillons ne colle pas très bien avec le style crétois. Tant pis… Je remarque d’autre part que nous sommes sept, ce qui est un chiffre ridicule et, peut-être, techniquement dangereux !


  N’importe quoi.


  Il ouvrit les yeux. Tous les regards étaient fixés sur lui. Après tout, il était le seul véritable aléacteur de cette équipe. Je les fascine, pensa-t-il, mais ça ne durera pas longtemps… Si on décidait de se débarrasser de lui, qui le liquiderait : Van Joslo ? Pierrot le Rouge ? Un autre ? Il reprit calmement :


  — Qu’est-ce que ça signifie ? Tout simplement ceci : les moindres détails jouent un rôle dans une action complexe. Il y aurait un nombre presque infini de paramètres à intégrer. Aucun ordinateur n’y parviendrait. Aucun n’y est jamais parvenu… Je ne suis pas contre le recours à l’informatique. Mais ce ne sont pas les ordinateurs qui pourront décider à notre place. Je pense donc que nous devrons organiser notre campagne suivant les règles de l’aléaction classique…


  Il voulait dire : suivant les règles classiques de l’aléaction. Mais l’erreur ne tirait pas à conséquence, car il n’existait pas plus de règles classiques d’aléaction que d’aléaction classique tout court.


  — J’ajoute : le recours ostensible à l’informatique peut être une ruse de guerre efficace. Il suffit que nos adversaires y croient. On peut même…


  Colin prit conscience de l’extrême attention que lui portaient les autres. Il s’arrêta. Il n’avait même pas retenu les phrases qu’il prononçait. Manque d’entraînement… On peut même… Il lui fallait continuer. Que diable peut-on faire encore ? Il termina comme il avait commencé, en disant n’importe quoi, de façon délibérée.


  — On peut même éluder la question en se plaçant à un point de vue tout à fait différent !


  Cette réflexion pouvait paraître énigmatique ou absurde ; elle pouvait aussi déclencher des interférences aléatoires puissantes. En outre, Colin bénéficiait malgré tout du prestige que lui conférait la dernière simulation du Billard à Cent Mille Boules. Pour combien de temps ? C’était à voir. Il avait intérêt à réussir très vite un gros coup. Ou bien il serait mort demain… Tchoa-wen, Wang-yi, Tsong-tche, Siu-ngao…


  Le moins instruit des six autres, Van Joslo, eut la réaction la plus rapide. Le rouquin agita sa main greffée devant sa figure comme pour chasser un moustique insistant.


  — Si j’avais pas vu de mes yeux une bibelune exploser sous la voiture juste un quart d’heure après qu’on t’a embarqué, mon vieux, je croirais que tu te fous de notre gueule !


  Un murmure de réprobation unanime parcourut l’assistance, vautrée en petit cercle autour de l’éponge-leurre, qui retira ses pseudopodes, coïncidence ou pas. Ce langage brutal jurait fortement avec l’atmosphère du château Saint-Hugues et en particulier avec le style crétois.


  — Vous vous croyez à une réunion de la Mafia, cher citoyen ! lança Mary Bloden à Van Joslo.


  Le silence se fit. Le blasphème avait répondu à la grossièreté. Connaissant Mary Bloden, Colin ne pouvait croire que la conseillère politique des T.O.E. avait laissé échapper cette réflexion par inadvertance. Quoi qu’il en soit, la technique Zaccharias s’avérait déjà payante. Ou bien était-ce la méthode chinoise ?


  L’adjipo, Sim Gath, choisit de clore l’incident sans délai.


  — Mon cher Colin, nous n’avons pas vu exploser la bibelune, mais nous te faisons confiance…


  Bien sûr, Colin n’en crut pas un mot. Sim Gath disait n’importe quoi. C’était son droit. L’adjoint politique reprit :


  — Je voudrais quand même te demander de préciser ta pensée. Monsieur Tolbiac va arriver d’un instant à l’autre et nous devrons lui présenter une synthèse claire de nos réflexions. Alors, nous t’écoutons.


  — Un instant, dit Colin.


  Il prit son verre sur la tablette-ventouse qui était à sa droite et but deux ou trois gorgées de vin de palme. Puis il observa la haute tour blanche du Syndicat des jeux qui dominait les paillotes et les cocotiers de la plage Chouen… Chouen était le nom du fameux astronaute chinois qui avait effectué le retour Mars-Terre à bord d’un engin théoriquement inutilisable et rafistolé Dieu sait comment. Colin répéta : Chouen, Chouen… Et il se rendit compte soudain que ce nom figurait parmi les cent de la méthode de chance qu’il étudiait. Coïncidence significative ? Interférence Aléatoire Pure ? Il éprouva un léger choc. En tout cas, il était sur la bonne voie. Il pouvait s’en tirer.


  Il reposa son verre, promena longuement sa langue sur ses lèvres.


  — Préciser ma pensée ? La règle d’or de l’aléaction, c’est l’utilisation du hasard pour féconder l’imagination. En pratique, il faut envisager toutes les démarches qu’un ordinateur ne concevrait jamais. Ou tout au moins, pour commencer, il faut se poser les questions qu’une machine ne trouverait jamais…


  — Quelles questions ? demanda Bernard Ascen.


  Il semblait vraiment intéressé. Pourtant, Colin s’en tenait à des notions élémentaires. Ah, élémentaires peut-être pour les gens du Syndicat des Jeux ou ceux de la Voirie Urbaine, mais pas pour les stratégiocrates de l’Énergie et des Organismes financiers. En première analyse, on pouvait penser que Colin Advel s’était trompé de camp. Mais du côté de la VU, et plus généralement de la Fédération Domodossola, il y avait pléthore d’aléacteurs. Aucune chance pour Colin de se faire une place. Il avait pris des risques. Il ne le regrettait pas. Pas encore…


  — Eh bien, voici une question, dit-il. Demandons-nous quels avantages pourrait nous procurer une alliance temporaire avec les Chats-Huants !


  Cette fois, le silence se prolongea une minute entière. Ou plus. Les membres de l’équipe hésitaient entre l’incrédulité et le mépris. Et ils se taisaient. Colin avait même l’impression que Charlene Eberhardt était encore plus hostile que les autres.


  En les observant – mais plus par interférence aléatoire que par association d’idées – Colin découvrit l’avantage que le clan Tolbiac pouvait retirer d’une entente avec les Chats-Huants, les pires ennemis de la société actuelle, du « système ». Mais il décida de ne pas en parler avant l’arrivée du grand patron.


  Et le grand patron ne se montrait pas.


  Sim Gath décida une interruption de séance. Tout le monde avait faim, mais il n’était pas possible de prendre un vrai repas à Saint-Hugues le soir. Le personnel de service, détaché des T.O.E., avait quitté le travail depuis longtemps… Mary Bloden proposa de faire monter des sandwiches depuis un snack qui appartenait à l’Hôtellerie des Transports minoritaires. Mais Sim Gath n’avait pas tellement confiance en ce Syndicat. Charlene proposa le restaurant du Club Cooper, qui dépendait des Jeux et qui se trouvait à moins de cinq cents mètres du château. Sim déclara qu’il était trop tard, qu’on ne pouvait pas sortir de Saint-Hugues la nuit. On lui demanda ce qu’il proposait. Il répondit qu’il n’y avait pas pensé.


  Alors, Van Joslo éclata de rire. Il avait un conteneur de provisions de cent litres à la cave : de quoi tenir une semaine ! Et pour ceux qui ne se contenteraient pas de tremper leur cuiller dans une boîte de conserve, il existait une cuisine électronique dans les sous-sols. Lui-même pouvait se charger de la programmation.


  Cette solution fut adoptée d’enthousiasme par cinq des sept membres du groupe. Sim Gath semblait extraordinairement soulagé. Mais Charlene Eberhardt tenait à son restaurant. Elle se sépara des autres en adressant un signe discret à Colin qui ne savait que penser. Il la suivit dehors. Elle lui prit le bras.


  — Autorisation ou pas, on va aller au restau des Jeux. Et quand on aura mangé, tu fileras.


  Colin haussa les épaules.


  — Pourquoi ?


  — Ils n’ont pas cru un quart de ce que tu leur as raconté. Ton cinéma les a un peu troublés, mais ils vont se remettre. Ils ont peur de toi. Ils considèrent que tu es trop dangereux pour rester ici. Mais, d’un autre côté, ils se demandent si tu n’as pas raison ; et ils n’ont pas envie que tu ailles proposer tes services à leurs adversaires. Alors…


  — Je connais Sim Gath depuis longtemps. Ce n’est pas un tueur !


  — Non, non… Je crois que leur idée serait de te livrer à la police qui s’occupera de ta sécurité… puisque tu es en danger. Sans doute, le S.S.G.


  — Je suis en danger et dangereux, reconnut Colin. Et je voudrais bien savoir pourquoi tu m’aides. Je ne peux t’apporter que des ennuis, il me semble ?


  — Non. Tu te sous-estimes. Tu es quelqu’un d’important, Dieu sait pourquoi. En tout cas, je n’en ai aucune idée. Mais je veux avoir une boule à mon nom au billard. C’est ma seule chance de réussir dans le métier que je fais. Je souhaite devenir ton garde du corps. Si je te sauve la vie, je ferai une bonne action et j’aurai peut-être ma boule : ça va ?


  Drôle de calcul, pensa Colin ; mais il ne dit rien. Charlene aurait sûrement trouvé un mensonge plus convaincant si elle avait eu l’intention de mentir. De toute façon, la mortalité était élevée parmi ceux qui avaient une boule. En tenant compte de ceux qui étaient éliminés pour cause d’inactivité, on arrivait au chiffre de sept ou huit postes à pourvoir chaque jour… Charlene avait peut-être une chance de réaliser son rêve.


  — Très bien, décida Colin. J’accepte ton offre. Mais nous restons ici. Je veux parler à Frank Tolbiac. Et puis il faut essayer de faire monter les enchères !


  Charlene le regarda en souriant. Il répéta la phrase. La jeune femme eut un gloussement dans lequel s’exprimaient inquiétude et satisfaction mêlées. Elle n’avait pas compris. Il avait dit : « Je veux parler à Frank Tolbiac », ce qui était une intention stratégique. Et il avait ajouté : « Il faut essayer de faire monter les enchères », ce qui était une I.A.P. et n’avait aucun sens. L’association des deux systèmes s’avérait efficace. De plus, Colin avait l’impression de mieux maîtriser son émotivité depuis quelques heures. Un effet de la méthode chinoise ?


  — C’est un risque, dit Charlene. Mais elle était appâtée. Voici ce que je te propose. Tu n’es pas encore logé, ici ? Non. Eh bien, on s’enferme dans ma chambre avec quelques boîtes de frulep et quelques bouteilles de bière et on se prépare à soutenir un siège !


  Colin se demanda : stratégie ou I.A.P. ? Mais il acquiesça. En vertu de l’aléadage : Qui verra vivra.
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  — Et voilà : maintenant, tu sais tout !


  Ils avaient fait l’amour et Charlene avait avoué à Colin qu’elle souffrait de boulimie et de claustrophobie, qu’elle était nymphomane et paranoïaque, qu’elle avait été virée par les Pompes funèbres, le Commerce de détail Voirie Urbaine et l’Information T.O.E., et enfin qu’elle avait inventé les trois quarts de ce qu’elle lui avait raconté…


  Mais elle avait menti parce qu’elle l’aimait. Elle était heureuse avec lui. Elle n’oublierait jamais. Elle essaierait de maigrir s’il le désirait.


  Colin ouvrit une bouteille de bière brune Euro-Jeux et but longuement au goulot. Très bien, dit-il. Il ne la croyait qu’à moitié, ce qui entraînait un calcul compliqué. La difficulté avec les menteurs est de savoir à quel moment précis ils mentent. Niu-yu, Kiu Pai-yu… Tsie-yu ! Ses mains ne tremblaient pas ; son cœur battait à un rythme presque raisonnable. Et il avait l’impression d’avoir été très bon avec Charlene ; meilleur même qu’avec Samara 12 qui était sa partenaire préférée. Il avait fait de gros progrès dans la maîtrise de ses nerfs : la méthode chinoise était égale à sa réputation… Chen-t’ou Ti, Ye-k’ine !


  Il enfila son pantalon tout en réfléchissant. Charlene le regardait, couchée sur l’hydromat circulaire qui avait accueilli leurs ébats. Maintenant que son ardeur amoureuse l’avait quittée, son corps s’affaissait ; elle semblait plus lourde et plus grasse. Après tout, elle ne lui déplaisait pas. Il avait toujours eu du goût pour ce type de femme. En outre, elle était menteuse. Il avait toujours été excité par les… Un instant, Colin Advel : souviens-toi qu’en faisant l’amour avec elle, tu n’as pas arrêté une seconde de penser à la fille brune et maigre que tu as vue avec Tolbiac !


  — Tu me crois, mon chéri ?


  Charlene s’était levée ; elle enfilait sa culotte d’un air provocant. Elle était un peu ridicule et presque belle.


  — Je te crois, dit Colin.


  En même temps, il pensa : c’est une professionnelle. Quelqu’un l’a lancée dans cette opération pour brouiller les cartes. Peut-être est-elle chargée de me neutraliser. Mais par qui ?


  Quel Syndicat utilisait-il des mentioniciens, des techniciens de l’intox ? La Voirie ? Possible. Certainement pas les T.E.O. Mais leurs alliés, les T.O.F. ? Oui. Et les Jeux ? Sûrement. Les Pompes funèbres ? Peut-être… Et le Smitran qui employait massivement des agents féminins ? Aucune chance de deviner. Il faut attendre de voir comment elle manie sa technique…


  Elle s’approcha de lui et l’enlaça avec tendresse. Elle sentait la sueur grasse et un parfum à embaumer qu’il reconnut tout de suite. Alouqa. Ce n’était pas désagréable. Elle chantonna :


  — Mon amour, je vais te dire un gros secret. J’ai été virée des Pompes, mais je suis toujours au Parti de la Résurrection du Peuple. Un gros coup se prépare : ça va être terrible et très chouette !


  Peut-être ne ment-elle pas, pensa Colin. Le P.R.P. se donnait pour une secte mystique financée par les Pompes. Mais certains affirmaient qu’un authentique mouvement révolutionnaire se dissimulait derrière la secte mystique. Colin avait l’intuition que quelque chose se préparait en effet du côté des Nécropoles…


  Il y eut un bruit dans le couloir. Charlene fit « oh ! » et courut à la recherche de son soutien-gorge. Le verrou électronique émit un léger sifflement. La porte s’ouvrit en silence.


  Peng Mong ! Kouen ! T’si ! Colin sentit son cœur s’emballer. La fenêtre… Non, trop haut. Charlene s’avança à la rencontre des visiteurs, les mains serrées sur sa poitrine.


  — Vous n’avez pas le droit !


  — Ah bon…


  L’homme de tête parut embarrassé. Il portait l’uniforme noir des Pompes funèbres et tenait à la main un pistolet à oxygène, destiné à la réanimation des asphyxiés. Mais, derrière lui, apparut un agent de la Sûreté, en gris, la main sur la crosse d’un gros bigueyeur. Colin ferma les yeux. Les armes aveuglantes le terrifiaient.


  — Votre téléphone ne répondait pas, expliqua l’homme des Pompes.


  — Et nous avons sonné cinq ou six fois ! ajouta l’homme du Service de Sûreté Générale.


  — Nous n’avons rien entendu ! fit Charlene avec un air de surprise bien imité.


  — Pas étonnant ! jeta un troisième arrivant. Celui-là, Colin Advel commençait à le connaître : c’était le camarade Pierrot le Rouge.


  — Nous assurons désormais votre sécurité, ainsi que vous nous l’avez demandé, précisa l’homme du S.S.G.


  Je suis aux mains des artificiers, pensa Colin. Quand on est une bombe, il faut s’attendre à être désamorcé ! Yong !


  — Avec le concours des Pompes funèbres, ajouta l’homme de la Nécropole. Nous nous occupons de la surveillance médicale.


  — Assez de boniments ! trancha Pierrot. En route.


  Colin s’inclina. Le pire n’était pas certain. Charlene eut un geste de colère et prit résolument le bras de Colin. À tout hasard, il lui sourit. Mais il n’avait toujours pas compris son jeu.


  — Je vous accompagne, dit la jeune femme. Dans l’état nerveux où il se trouve, je n’ai pas le droit de le quitter !


  — En quel honneur ? demanda le policier.


  — Je suis son thérapeute.


  — Quel Syndicat ?


  — Union des Syndicats Hospitaliers Voirie Urbaine.


  Colin eut un vertige. Il dut s’appuyer au mur. Les Hôpitaux VU avaient toujours rivalisé avec les Pompes. Depuis la scission, ça devait être la guerre totale… Ce mensonge-là risquait de coûter cher à Mlle Eberhardt !


  — Votre carte, dit sèchement l’homme en gris.


  — C’est votre tenue habituelle pour une thérapie ? demanda l’homme en noir avec un rictus froid.


  Charlene se retourna en remuant les fesses.


  — La thérapie sexuelle, vous connaissez ?


  Elle prit son bracelet sur la table de chevet, le tint en élevant la plaque qui s’éclaira, projetant une image au plafond. Charlene baissa le bras, la projection se fixa au-dessus de la porte. Écœuré, Colin Advel lut « Voirie Urbaine – Union des Syndicats Hospitaliers », puis une ligne d’inscriptions en code.


  Tch’ou ! Hiu Yeou ! C’était à devenir dingue.


  — Venez ! dit le policier.


  Le busélec des Pompes roulait vers une destination inconnue. Assis à l’arrière, près de Charlene, Colin réfléchissait. Qui étaient ses amis ? Qui étaient ses ennemis ? Que lui voulaient au juste les uns et les autres ? Ceux qui l’avaient enlevé se préparaient-ils à le liquider ? Charlene était-elle psychothérapeute ou mentionicienne ? De toute façon, elle n’avait pas arrêté de mentir… Si elle représentait vraiment la Voirie Urbaine, cela signifiait que trois groupes essayaient de contrôler Colin, avec le policier gris pour les Techniciens et Ouvriers de l’Énergie et l’homme en noir pour les Pompes funèbres. Ces deux derniers étaient-ils vraiment alliés ou tentaient-ils de se neutraliser l’un l’autre ?


  Colin s’étendit sur la banquette. Mais pourquoi ? Il eut envie d’interroger Charlene qui se rapprochait doucement de lui. Elle lui répondrait… par un nouveau mensonge. C’était son métier. D’ailleurs, sa carte de l’Union Hospitalière était sans doute fausse…


  Pourquoi ? De toute évidence, à cause du Billard à Cent Mille Boules. Mais cela ne faisait que déplacer la question : pourquoi ma boule est-elle sortie six fois ? En rouge !


  Voyons. À qui appartient le Billard ? À la VU. Qui a fabriqué la bombe Colin Advel ? Le Billard, c’est-à-dire l’ordinateur de la VU. Je serais donc une arme lancée par la VU, ou peut-être même par la Fédération Mondiale dont dépend la VU… contre certains de leurs ennemis, le groupe Syntoe ou Frank Tolbiac ou les Pompes funèbres. Ou tout le monde à la fois !


  Colin gémit. Charlene s’agenouilla près de lui. Un cahot la déséquilibra. Sa poitrine s’écrasa par hasard ou non contre le visage de Colin. Alouqa, le parfum des morts… Il suffoqua. Elle posa la main sur son ventre.


  — Tu m’en veux pas trop, mon chéri ?


  L’homme des Pompes écarta un rideau noir et entra dans le compartiment.


  — Bas les pattes !


  Charlene retira ses mains et les tint un moment au-dessus du corps de Colin, doigts écartés. L’homme des Pompes s’accrochait de la main droite à une poignée fixée au plafond. Les cahots de plus en plus secs qui secouaient le bus le balançaient d’un côté et de l’autre comme un cadavre pendu. On avait l’impression que ses jambes étaient pliées et que ses pieds ne touchaient pas le plancher…


  Il serrait toujours dans sa main gauche le pistolet à oxygène des nécros.


  Un choc brutal jeta de nouveau Charlene sur Colin. L’homme des Pompes se cogna la tête contre le plafonnier qui éclairait la cabine d’une pâle lumière blanchâtre. Il y eut un bruit sourd. La lumière s’éteignit.


  L’obscurité n’était pas totale. Une veilleuse bleue continuait de briller vers l’avant ; elle fournissait un point de repère, esquissait les ombres et permettait de distinguer les silhouettes. Colin avait une bonne vision nocturne ; il essaya d’observer leur gardien dont le comportement l’intriguait. Il lui semblait que l’homme des Pompes avait fait exprès de cogner contre le plafonnier pour le casser. Qu’est-ce que ça signifiait ?


  Au fond de la cabine, le rideau s’écarta ; un coin de lumière s’enfonça jusqu’à la banquette, éclairant les pieds de l’homme noir. Un de ses souliers béait largement. Il ne portait pas de chaussettes. Bizarre pour un nécro… Puis le rideau retomba. Il y avait là un deuxième policier du S.S.G. Colin entendit un léger déclic. Le type armait son bigueyeur. Que manigançait donc l’homme des Pompes ? Peut-être voulait-il faire quelque chose à l’insu de son compagnon… Colin repoussa légèrement Charlene qui était maintenant couchée sur lui. Il guettait les yeux grands ouverts, tous les muscles du visage crispés d’effort. Charlene dut comprendre le sens de son attitude, car elle se tassa sur la banquette pour ne pas le gêner.


  L’homme des Pompes bougeait le bras gauche avec une extrême lenteur. À chaque cahot, son corps se démantibulait de façon grotesque ; mais il n’émettait aucun son, et il se cramponnait fermement à la poignée.


  Puis il acheva son geste. Un jet de gaz chuinta. C’était tout à fait insensé. Colin pensa qu’il avait mal vu, qu’il avait rêvé. Un rêve. Un cauchemar… Même pas : une illusion due à l’obscurité qui matérialisait ses propres fantasmes… Non, il ne pouvait en croire ses yeux.


  Il avait vu l’homme des Pompes lever le pistolet à oxygène, enfoncer le canon dans sa bouche, presser la détente et respirer longuement.


  Et maintenant, il semblait revivre. Il avait cessé de se balancer comme un sac de viande. Il lâcha la poignée et se campa sur ses jambes. Puis il donna un coup de pied dans les côtes à Charlene qui hurla.


  — Levez-vous !


  Sa voix, pourtant, n’était pas encore normale. La lumière s’alluma. Il avait les yeux fixes et la bouche ouverte…


  Colin se demanda en frissonnant si les Pompes funèbres employaient des robots.
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  Le bus roulait plus lentement. Les cahots étaient moins secs, mais les virages plus nombreux. Colin avait l’impression que le véhicule se déplaçait sur un sol mou et spongieux : peut-être errait-il dans les allées du Parc Orville…


  Parfois, on traversait des flaques d’eau, ou des passages à gué. Il faisait très chaud dans la cabine. Colin pensa qu’on traversait la zone tropicale de Lunabelle-Énergie.


  Charlene semblait étouffer. Presque complètement dévêtue, elle se débattait sur la banquette qu’il lui avait cédée. Ses yeux étaient révulsés ; elle n’avait pas l’air de le reconnaître. Comédie de mentionicienne ou malaise véritable ? Colin se résigna à appeler l’homme des Pompes – si c’était un homme – qui avait quitté la cabine des passagers et devait veiller de l’autre côté du rideau.


  — Oh, fit-il, nous avons besoin d’aide !


  Le rideau ne bougea pas. Personne ne répondit… Colin se leva en s’appuyant à la banquette, puis il s’accrocha à la poignée du plafond, car le bus n’arrêtait pas de tourner. Il écarta le rideau. Le compartiment arrière du véhicule était vide. Le flic et le nécro avaient disparu… Non !


  Kien-wou, Lien-chou ! Le cœur de Colin se mit à battre comme un fou. Tsie-yu, Kou-che ! Dieu ! Ils étaient là, étendus sur le plancher, tous les deux, morts sans doute, emmêlés. Les mains du nécro étaient encore serrées autour du cou maigre de l’autre homme. Et celui-ci avait laissé tomber un minuscule pistolet à aiguilles… mais avant de succomber il avait réussi à abattre son adversaire. Belle performance… Et sans un bruit ! Colin porta les mains à sa gorge et aspira une goulée d’air. Mille aiguilles lui perçaient la peau. Il ferma ses yeux brûlés par une lueur imaginaire. La douleur coula dans son cerveau. Il dégueula une demi-ration de frulep. Est-ce à cause de moi qu’ils se sont entre-tués ?


  Un des deux corps bougea. Colin recula et serra les dents pour ne pas hurler.


  — Charlene…


  La jeune femme grogna une réponse indistincte. Colin hésita. Devait-il porter secours à ce blessé qui lui inspirait une répugnance extrême. Il se retourna vers la cabine.


  — Arrête cette comédie ! Je n’y crois pas et j’en ai assez !


  L’homme des Pompes se mit à genoux, leva le bras d’un geste saccadé, arracha une aiguille plantée entre sa pommette gauche et son nez. Colin respira, déglutit, crispa ses muscles pour ne pas vomir une seconde fois. Le blessé le regarda d’un œil vitreux. Colin se décida et lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout. L’homme ignora ce geste. Il se redressa seul et s’appuya contre la porte arrière du bus, les paumes plaquées contre la tôle.


  Colin se réfugia dans la cabine et secoua l’épaule de Charlene.


  — Réveille-toi, nom de Dieu. Yen-tcheng… oh, merde ! Tu vas arrêter ces conneries ? Charlene s’assit sur la banquette, les mains croisées sur son ventre.


  — Oh, chéri, j’ai très mal !


  Il vit qu’un peu de sang était mêlé à la salive qui coulait au coin de sa bouche et sur son menton.


  — Qu’est-ce que tu as ? Qu’est-ce qui est arrivé ?


  La jeune femme se renversa en arrière sans répondre. Il l’aida à s’étendre. Elle gémit : « Mon chéri, j’ai mal… »


  Il y eut une explosion très sèche. Un coup de frein, un choc. Colin fut précipité en avant, tandis que l’homme des Pompes s’abattait dans la cabine. On entendit chuinter une arme calorique. Mais Colin redoutait plus encore les bigueyeurs. Il eut le réflexe d’arracher le rideau noir qui se trouvait au-dessus de la banquette. Il le roula en boule et l’appuya sur le visage de Charlene pour protéger sa vue, tandis que, de l’autre main, il écrasait ses paupières baissées. La lueur d’un éclair filtra entre ses doigts. Puis un autre.


  — Charlene, attention aux yeux ! cria-t-il.


  Le busélec versa lentement sur le côté. Colin reçut Charlene dans ses bras. Le rideau noir étouffait la jeune femme. Il le releva légèrement. De toute façon, ils n’échapperaient pas longtemps au feu des bigueyeurs si les assaillants étaient décidés à les aveugler. Mais les tirs avaient cessé. La vitre qu’il avait dégagée en enlevant le rideau montrait un morceau de ciel. Un arc de lune apparut sous un nuage.


  Il y eut un bruit de voix. La porte arrière du véhicule s’ouvrit. Un faisceau de lumière orange balaya la cabine. L’homme des Pompes apparut en pleine clarté, bizarrement étendu sur le dos, les bras en croix, le visage figé, la bouche ouverte mais les yeux clos. Un filet de liquide pâle (de la lymphe ?) coulait des narines pincées.


  L’homme qui tenait la torche s’avança, considéra la scène d’un regard froid. Puis il focalisa le faisceau de sa lampe sur le visage du mort… Il portait l’uniforme bleu à parements dorés des convoyeurs de fonds T.O.F. : la plus redoutable milice syndicale du continent. Les deux femmes blondes qui se tenaient derrière lui appartenaient aussi à ce corps d’élite. Quant à leur corps personnel, mis en valeur par la tunique ajustée et le pantalon collant, il semblait à première vue digne de tous les éloges… Le bus avait basculé de quatre-vingt-dix degrés ; le côté gauche de la cabine servait maintenant de plancher. La vitre opposée donnait en plein ciel. Le plafonnier s’était changé en applique latérale, sans s’éteindre… Charlene était assise à l’avant, la jupe levée jusqu’aux hanches, l’air complètement hébété.


  Peng-tsou, Wang-yi ! murmura Colin. Il n’allait pas abandonner la méthode chinoise, alors qu’elle venait peut-être de lui sauver la vie. En tout cas, il ne voyait guère d’autre explication à l’arrivée miraculeuse des Convoyeurs.


  L’homme en bleu salua d’un geste sec, les doigts à la visière de son casque.


  — Lieutenant Tchang, des Services financiers.


  Il montra du doigt Charlene Eberhardt.


  — Cette femme est blessée ?


  — Malade, dit Colin. Blessée peut-être, je ne sais pas.


  Le lieutenant fit signe à une des Convoyeuses d’approcher. C’était la plus petite et la plus jolie. Elle avait le regard décidé et la poitrine dardée.


  — Caporal Elisabeth Valois, occupez-vous de la citoyenne…


  — Charlene Eberhardt, précisa Colin.


  — Très bien. Le lieutenant sourit. Et maintenant, citoyen Advel, je vous prie de me suivre. Le Président Tolbiac souhaite vous rencontrer sans délai !


  8


  Colin et Charlene avaient quitté le busélec des Pompes funèbres pour un puissant fourgon blindé et climatisé des Convoyeurs T.O.F. L’air tiède sentait la lavande et le genêt. Un poste U ou un dif quelconque jouait la vieille complainte vingtième : « C’est la valse brune des chevaliers de la lune… » Charlene Eberhardt, sans réaction, se moulait au creux d’une couchette ultra-souple qui épousait avec une placidité lascive toutes les formes de son corps.


  Colin était assis sur un siège confortable mais rigide, entre deux filles séduisantes mais armées de calors et de bigueyeurs… Il récitait à voix basse sa litanie sans fin de noms chinois : Ngai, Tchang-wou-tsen, Houang-ti… Et il commençait à s’assoupir. Quoi ? Il s’éveilla de sa somnolence, résista à l’envie de prendre son pouls. Le camion filait à toute vitesse sur une route droite… Tchang-wou-tsen… Il se rappela le nom du lieutenant qui commandait le détachement des Convoyeurs : Tchang… Le hasard est grand. Il n’y a pas de hasard. Déjà la plage Chouen quelques heures plus tôt… La méthode marchait. Si étrange, incompréhensible et incroyable que cela paraisse, la technique aléatoire de Ho et Li interférait puissamment avec la réalité. Et l’action brutale des Convoyeurs lui avait peut-être bien sauvé la vie…


  C’est la valse brune… Tcheou, Wen-houei, T’sin-yi… des chevaliers de la lune… Kong-wen Hien, Yen-houei… que la lumière importune… Si je ne suis pas tout à fait dingo, cette chanson est celle des commandos spéciaux des Pompes ! Colin se retourna vers le caporal Elisabeth Valois :


  — Mademoiselle, il me semble reconnaître cet air ?


  La jeune femme eut un sourire aimable.


  — Vous ne vous trompez pas, M. Advel : c’est l’hymne des Pompes funèbres. La nécropole centrale a annoncé qu’une nouvelle importante serait diffusée dans la nuit. Alors, on attend. Mais depuis plus d’une heure, ils se contentent de passer la Valse brune et la Valse des ombres…


  Colin sentit une nostalgie acide et lancinante comme un mal de gencives naître soudain dans sa tête et dans son cœur. Mon Dieu, quand on a été aux Pompes, on n’oublie jamais… Pourtant, les Convoyeurs T.O.F. lui donnaient une impression de sécurité bien agréable… Charlene se haussa par-dessus le rebord de sa couche pour regarder autour d’elle. Le caporal Elisabeth Valois lui prit gentiment la main. Charlene écoutait : « Ils vont dans la pénombre… comme des oiseaux de nuit… » De grosses larmes roulaient sur ses joues. Elle n’avait donc pas menti à ce propos : elle était bien une ancienne des Pompes. Car on ne simule pas ces sentiments-là…


  Peut-être… Mais une bonne mentionicienne doit être capable de pleurer sur commande. Machinalement, Colin serra son poignet droit entre le pouce et l’index de sa main gauche. Il n’osait prendre son cardiomètre dans son sac. La chanson l’avait bouleversé, lui aussi, et son cœur battait comme un fou. Il compta sur vingt secondes et multiplia par trois. Ce qui donnait cent huit battements minute…


  Le poste revint à la première chanson : « C’est la valse brune – Des chevaliers de la lune – Que la lumière importune… » Pourquoi ces deux hymnes ? La Valse brune était la chanson des commandos. Et la Valse des ombres ? N’était-ce pas l’hymne d’un groupe révolutionnaire ou quelque chose comme ça ? Charlene se mit à hurler.


  — Arrêtez ça ! Arrêtez ça !


  Elle se jeta à bas de sa couchette. Le caporal Elisabeth Valois aida Colin à la relever. Une autre Convoyeuse se précipita, un injecteur à la main. Charlene se débattit, refusant la piqûre. Mais trois Convoyeuses s’occupaient d’elle maintenant. La première la maîtrisait avec fermeté ; la seconde lui troussait la jupe et lui baissait le slip en un tournemain ; la troisième appliquait l’injecteur sur sa fesse rebondie.


  La voix sortant de l’U susurrait moqueusement : « Ils vont dans la pénombre – Comme des oiseaux de nuit… »


  Le lieutenant Tchang entra dans la cabine.


  — D’après certaines informations, on se battrait à la Nécropole centrale d’Agglosud et dans quelques autres nécropoles européennes. À Agglosud, il semblerait que l’affrontement soit entre Victor Borajuna, qui représente le Parti de la Résurrection du Peuple, et Antoine Siché qui est le chef des Libéraux… En attendant le résultat, ils envoient la musique. Assez de valses lentes pour aujourd’hui. Coupez ! Bien… Nous roulons maintenant sur la voie urbaine générale n° 116, en direction des Cévennes. Nous sommes censés nous rendre à la Banque de l’Aigoual. Dans quelques secondes, nous allons rencontrer un barrage routier. Selon les renseignements que je viens de recevoir par radio, il s’agirait de Paysans libres, appartenant au Syndicat agricole Voirie Urbaine. Donc, en principe, des adversaires. Mais nous avons un laissez-passer reconnu par tous les Syndicats qui ont signé la Charte de 2008. Il y a deux risques. Le premier, c’est que quelqu’un de chez eux reconnaisse le citoyen Colin Advel. Le second, c’est que nous ayons affaire en réalité à des Syndicats agricoles indépendants. La sécession des Pompes a fait école. Beaucoup de paysans quittent la Voirie. On les comprend un peu. L’ennui, c’est qu’ils en profitent pour jouer fantasia chez les ploucs, ce qui ne nous amuse pas !


  Le lieutenant se planta devant Colin et le regarda fixement.


  — Le Président Tolbiac a dû quitter le château Saint-Hugues pour échapper aux crétins de l’Énergie. Il s’est installé tout près d’ici, à la Maison Forte de Jonathan. Tout près d’ici, mais de l’autre côté du barrage que nous pouvons difficilement éviter. Bien. Vous, citoyen Advel, ainsi que Mlle Eberhardt, êtes des employés de la banque Arabo-Cathare qui avez été attaqués par les Chats-Huants ou les Lunaires (vous n’êtes pas sûrs). Nous sommes intervenus à temps pour vous sauver et récupérer une partie de la grenaille. Mlle Eberhardt a été blessée… J’ai des papiers pour vous. Voici. Vous vous appelez Durand de Hamar. Ce n’est pas moi qui ai inventé ça. Ce type doit exister. Vous êtes affilié aux T.O.F., comme ressortissant semi-étranger. Vous êtes citoyen de la Gulf Union. J’espère pour eux que ça marchera…


  — Pour eux ?


  — Oui. Dans le cas contraire, nous serions obligés de les flinguer !


  — Descendez ! cria une voix au fort accent méridional.


  Le caporal Elisabeth Valois sortit la première en faisant signe à Colin de la suivre. Le lieutenant Tchang expliquait à un homme armé qu’il y avait une femme blessée dans le fourgon. Une herse électrique barrait la route, coincée entre une falaise et un ravin. Plusieurs dizaines d’hommes armés occupaient la chaussée, l’accotement côté falaise et le mur côté ravin… D’invisibles projecteurs noyaient le camion, les Convoyeurs et leurs passagers sous un déluge de lumière scintillante. Le matériel n’appartenait sûrement pas aux paysans. Une comète bleue semblait se propulser le long de la falaise en balançant la queue contre les rochers : un capteur électrique en train de pomper le courant dans une ligne à haute tension qui devait passer sur la crête… C’était la révolution !


  Colin ébloui se frotta les yeux. Ses oreilles bourdonnaient. Est-ce qu’il n’y aurait pas quelque machine à ultra-sons dans le coin ? Ces diables de paysans étaient très bien équipés… La plupart étaient vêtus de shorts clairs et de chemises bariolées. Quelques-uns avaient des blousons de cuir, car la nuit était glaciale. Ils étaient coiffés de chapeaux à large bord, très différents des chapeaux noirs et plats des Domos, et ornés d’une petite cocarde tricolore. Ces gens-là, pensa Colin, ne sont pas de la VU !


  Il s’aperçut qu’on l’interrogeait. Tsen-kao, Kouan Long-p’eng ! Il tendit sa carte magnétique d’un geste naturel, en écoutant son cœur qui battait à un rythme assez raisonnable. Le chef de groupe paysan prit la carte et l’inséra dans un lecteur de poche très moderne. C’était un métis. Bon nombre de ses hommes avaient aussi la peau très bronzée. Il s’approcha de Colin.


  — Votre bracelet ?


  Le poignet de Colin était nu.


  — Je suppose que les Chats-Huants en avaient l’usage.


  L’homme haussa les épaules.


  — Votre histoire ne nous intéresse pas, mais nous en avons assez de ce régime pourri. La Banque de l’Aigoual a été mise sous séquestre par le gouvernement provisoire de la République. Vous pouvez passer, mais seulement après nous avoir remis la totalité des fonds que vous transportez !


  Colin Advel était passé à l’avant du camion. Il était assis entre le lieutenant Tchang et le chauffeur, le sergent Alice Martin. Tous avaient les yeux fixés sur le faux pare-brise, en réalité un écran d’observation extrêmement sophistiqué. Les Convoyeurs et leur passager se taisaient. Le poste du bord, muni d’un sélecteur à grille, diffusait sans arrêt des informations codées ou non, accompagnées ou non d’images. Le son restait bas et les images passaient sur les voyants blocs-notes, disposés devant chacun des sièges. Toutes les deux minutes environ, le sélecteur captait l’émetteur des Pompes. C’est la valse brune… Ils vont dans la pénombre…


  — Ces salopards se foutent de nous ! gronda le lieutenant.


  — C’est du cinéma, commenta le sergent Alice Martin.


  Ou de l’action mentionique, rectifia Colin pour lui – même… Le sergent donna un coup de frein, serra à droite pour éviter une colonne de véhicules armés. Voitures, busélecs, fourgons blindés portaient tous la cocarde bleu-blanc-rouge. Le sergent cracha son mégot d’un air dégoûté.


  — Qu’est-ce que c’est que ce folklore ? Ils n’ont pas l’intention d’attaquer Agglo, non !


  — Font pas le poids, dit Tchang.


  Une hover rapide doubla le fourgon, fila comme une flèche et explosa au prochain virage. Le sergent Alice Martin conduisait sa machine avec souplesse, maîtrise, sang-froid. Elle se pencha sur le volant comme pour l’enlacer, freina au pied, largua les gueuses, rabattit les volets d’acier sur l’avant du fourgon. Il y eut un choc. Le sergent braqua à gauche. L’indicateur de température extérieure monta au rouge. L’écran panoramique s’était obscurci. Sur son écran individuel, Colin vit de hautes flammes roses, des débris de ferraille, un trou noir dans la chaussée, des cadavres éparpillés… Le fourgon zigzaguait à toute vitesse. Sa ceinture de sécurité lui scia le ventre. Puis le sergent se redressa.


  — Je regrette : j’ai dû couper les câbles de gueuses. Je n’avais pas le choix.


  — Ce con s’est jeté sur une mine ! dit Tchang.


  — Et nous sommes passés grâce à lui, ajouta Alice Martin.


  — Fini les bibelunes, dit Colin. On entre dans une ère nouvelle et on ne va pas tarder à se dire que l’ancien temps avait du bon !


  — Tout à fait mon idée, avoua le lieutenant.


  Le fourgon roulait maintenant en ligne droite. L’écran panoramique s’éclaira sur un paysage trouble, barbouillé de grosses taches rouges : des gouttes de sang grossies par effet optique. Tchang appuya sur la touche qui commandait le lave-glace. Un torrent déferla sur l’écran…


  Le véhicule roulait de nouveau en ligne droite, au milieu des champs déserts. De loin en loin, s’allumaient les feux d’un village ou d’un château fort. Aussitôt après un pont, dont le péage avait été démoli, un carrefour se présenta, gardé par des hommes de la VU en uniforme jaune et des militaires de l’Union en vert-de-gris.


  — Qu’est-ce qu’ils foutent là, ces zèbres ? grogna Tchang.


  Alice quêta d’un regard les instructions de son chef.


  — Ralentis, on verra bien.


  Tchang prit le micro et raconta son boniment. Les hommes s’écartèrent. Un officier donna le passage d’un geste résigné.


  — Comprends pas, dit Tchang. Tant pis, j’appelle Jonathan en code. On est à moins de dix kilomètres.


  Quelques minutes plus tard, Sim Gath souriait sur le petit écran comme s’il était prêt à cracher ses grandes dents. Une bouteille dont on n’apercevait que le goulot était posée à côté de lui. Ébouriffé, hirsute, bouffi et suant, il ressemblait à un poisson hors de l’eau. Le son n’arrivait pas et Sim mâchait de l’air à pleine gueule. Puis son œil devint fixe ; il ferma la bouche et grimaçait. Il avait vu Colin Advel.


  Soudain, sa voix éclata dans la cabine du fourgon, tandis que l’image se mettait à trembloter.


  — … à peine une demi-heure avec l’hélico du patron… la situation pas… complètement crevé !


  — Brouillage, dit Tchang.


  Colin se rendit compte qu’il était lui aussi mort de fatigue. Il avait les paupières écorchées et collées sur ses yeux brûlants, la bouche pleine de sel, le sang épais comme de la glu et les muscles pareils à du charbon de bois. Il chercha sa respiration et grogna de sommeil. Il venait de se rappeler qu’il n’avait pas dormi depuis près de quarante-cinq heures.


  La maison forte de Jonathan était un cube gris, au bout d’un minuscule village roux, adossé à un rocher blanchâtre sur fond de nuit bleue. Une pancarte lumineuse annonçait : C.A.E.C. de BEL… Le barbouillage tricolore empêchait de lire le nom du lieu. Les C.A.E.C. étaient les Coopératives agricoles d’exploitation en commun gérées par la VU…


  Le fourgon roulait entre de hauts murs au-dessus desquels couraient trois rangs de fils électrifiés. Il s’arrêta devant une porte métallique à deux battants qui s’ouvrit sur un appel de phares. Le véhicule des Convoyeurs avait été identifié dès son arrivée… Colin se traîna jusqu’au sol, en mobilisant toutes ses forces pour garder les yeux ouverts. Il avait les jambes complètement ankylosées et il dormait debout. Il tituba sur les pavés glissants. Deux bras secourables se tendirent pour l’aider. Le premier appartenait à la Convoyeuse Elisabeth Valois. Le second à un gros rouquin que Colin croyait sorti de sa vie pour toujours : Van Joslo.


  — Ben, mon jock, ça fait plaisir de se revoir ! s’écria Van Joslo.


  — Le monde est petit, dit Colin.


  Puis il ajouta, après un instant de réflexion :


  — Mon estomac qui est beaucoup plus grand contiendrait environ un litre de café !


  Il se trompait sur sa capacité. Il ne but que trois tasses, avec un comprimé que Van Joslo lui présenta comme une merde pharmaceutique de la Voirie. De toute façon, il se sentait maintenant bien réveillé et le café n’y était pour rien. Tout le mérite revenait à la jeune femme brune qui l’avait servi.


  La première fois qu’il l’avait vue, elle était nue des genoux jusqu’aux seins ; maintenant, elle portait une longue robe de velours côtelé qui révélait tout juste la pointe de ses bottes. Mais elle fascinait Colin tout autant.


  Il la regardait bouche bée. Elle détournait les yeux d’un air timide et effrayé. Elle l’avait reconnu ; elle savait qu’il avait été le témoin de son accouplement avec le Président… Non, se dit-il, ce n’est pas ça. Elle… Il chercha à se souvenir. Ce visage étroit, aux pommettes osseuses, au nez aigu et aux yeux immenses, il lui semblait le connaître. Et son nom : Charlene Eberhardt l’avait prononcé. Impossible de se rappeler.


  Tout lui revint à la fois quand la jeune femme parla.


  — Je suis Emma Dujardin, fit-elle. Monsieur le Président voudrait vous voir tout de suite. Je dois vous accompagner.


  — Et moi, alors, à quoi je sers ? se plaignit Van Joslo.


  Emma Dujardin changea instantanément de voix et de ton.


  — À écluser la bière du patron, vieille carne !


  Van Joslo resta la gueule ouverte, cherchant son souffle. Quand ses mâchoires claquèrent, Colin et Emma étaient déjà loin. Ses rugissements leur parvinrent, étouffés par la porte capitonnée qui venait de se refermer derrière eux. Ils se trouvaient maintenant dans un couloir aux murs littéralement tapissés de toiles de maîtres du vingtième. Emma marchait devant, indifférente et pressée. Colin se souvenait : la police urbaine accusait cette femme de complicité dans le meurtre du maire, Louis Catalina, dont elle était ou avait été l’amie. Elle avait disparu peu après le crime et les flics de la Voirie lui couraient après. Ils pouvaient courir. Elle n’avait pas mis longtemps pour se trouver un nouveau protecteur : elle devait tenir à son appartement de l’hôtel de ville…


  Tout en la suivant, Colin tournait la tête à droite, à gauche. Les merveilles exposées dans le couloir lui firent un instant oublier la fille. Il eut le temps de reconnaître des toiles de Fuchs, de Clayette, de Ramaï, d’Erro, de Vandenberg, de Chewski, de Nodi… Cent fois la collection de Monica qui d’ailleurs n’existait que dans la tête folle d’une machine de chance !


  Une fortune.


  Maintenant, après ce double choc, Colin Advel était parfaitement éveillé et lucide. Il décida de rompre avec la passivité qui était sienne depuis plusieurs heures. D’une façon ou d’une autre, il lui fallait infléchir le cours des événements. Il lui fallait échapper à ce destin de pion que les maîtres du jeu se renvoyaient de l’un à l’autre. Le moment était venu d’utiliser la technique d’aléaction qu’il avait choisie parce qu’elle lui semblait la plus simple : le système Zaccharias.


  Le meilleur moyen de créer une I.A.P. était d’accomplir sans hésiter, immédiatement, un acte gratuit, imprévisible et irrationnel. Du moins, c’est ce qu’affirmait la théorie, codifiée par Zaccharias et quelques autres. Colin s’arrêta devant un tableau et chercha un canif dans sa poche. Il se préparait à lacérer un Kloens. Soleil fou sur végétation fantastique. Cela s’appelait Végétation XIV. C’était beau.


  C’était trop beau. Mieux valait choisir une autre I.A.P. Mais Colin n’avait aucune idée intéressante. Il se demanda si le système Zaccharias et toutes les techniques d’aléaction n’étaient pas, en réalité, un subtil moyen de domination inventé par les classes dirigeantes de la société. Ce n’était pas la première fois qu’il se posait cette question. Les Chats-Huants et certains nécros révolutionnaires l’affirmaient : l’aléaction désarme les masses…


  Maintenant, Colin avait hésité trop longtemps. Son geste, s’il l’achevait, perdrait le caractère spontané et dérangeant de l’I.A.P. Ce ne serait plus qu’un acte de vandalisme gratuit.


  Emma arriva au bout du couloir. Elle fit claquer ses bottes sur les dalles pour attirer l’attention de Colin. Puis elle l’appela d’un signe de tête, en secouant ses longs cheveux noirs. Il la regarda. Elle l’attendait avec un peu de nervosité. Il se demanda quel rôle Frank Tolbiac voulait leur faire jouer à tous les deux. Il examina le tableau.


  Végétation XIV. Il referma le canif et le mit dans sa poche.


  — J’admirais, dit-il. Excusez-moi.


  Il avait perdu la foi et l’esprit de décision qui caractérisent un véritable aléacteur. Il serait peut-être obligé de renoncer au système Zaccharias.


  9


  — J’ai beaucoup d’amis, dit Frank Tolbiac, la tête penchée et les deux poings posés devant lui sur sa luxueuse table de travail. Trop d’amis, peut-être, et il me faudra sans doute choisir entre eux. Mais je suis un homme seul. Attention : je suis seul au niveau décisionnel. Au niveau de la conception, comme à celui de l’exécution, je suis très entouré… Mademoiselle Dujardin, restez s’il vous plaît. Vous êtes concernée. Monsieur Advel est mon plus ancien conseiller politique.


  C’est toi qui m’as viré, salaud ! pensa Colin. Parce que je te gênais dans tes combines. Mais ça a été une bonne leçon. Cette fois, je…


  D’un long index tendu, celui qu’on appelait toujours le Président montra un siège de bois à la jeune femme. C’était un ordre. Emma s’assit et joignit les mains entre ses genoux. Colin crut voir ses lèvres trembler.


  — Je me méfie de l’aléaction en tant que doctrine, reprit Frank Tolbiac, mais c’est une bonne école de technique humaine. Et j’ai beaucoup d’estime pour la formation de l’I.R.A.E., par lequel je suis passé… C’est pourquoi, Emma Dujardin, je compte sur Monsieur Advel pour nous aider à résoudre le problème que vous représentez. Car vous êtes une bombe, chère amie !


  Encore une… Colin se sentait mal à l’aise sur sa chaise de paysan. Le sommeil le gagnait de nouveau. Il crevait de faim. Frank Tolbiac n’avait pas trop changé. La plupart de ses tics persistaient. Colin retrouvait la voix connue, le ton familier, la façon de s’exprimer en passant très vite, sans transition, d’un sujet à un autre, pour revenir un peu plus tard au premier, par un itinéraire compliqué et retors. Tolbiac avait sans aucun doute un côté paysan. Ce n’était pas très surprenant qu’il ait choisi d’installer son Q.G. au milieu des paysans… En réalité, comme Colin Advel devait l’apprendre le lendemain, la maison forte de Jonathan appartenait au Syndicat du Cinéma historique, rattaché aux Convoyeurs T.O.F. Elle avait servi à de nombreux films…


  Frank Tolbiac parla du château Saint-Hugues : il se plaignit que ses amis T.O.E. l’aient investi ; mais, après tout, il leur appartenait. Il disserta sur sa stratégie, en se gardant bien de la définir. Il revint à l’aléaction, déclara encore deux fois qu’il était un homme seul, puis s’attacha à démontrer qu’il ne l’était pas. Il renouvela sa condamnation des doctrines et des doctrinaires. Puis il précisa sa pensée au sujet de ses amis de l’Énergie. Il avait besoin d’eux, mais moins qu’ils n’avaient besoin de lui. Leur opposition formelle à toutes les techniques de pensée et d’action aléatoires le gênait beaucoup. C’était peut-être (peut-être) la raison pour laquelle il n’avait pu recevoir Colin au château Saint-Hugues. Il avait besoin aussi des Organismes financiers, des Paysans, Agriculteurs et Éleveurs, des Transports, minoritaires ou non, du Cinéma, historique ou pas… mais moins que tous ces gens n’avaient besoin de lui, vu la situation difficile dans laquelle ils se trouvaient. Enfin, il approuvait tout à fait l’idée de Sim Gath de rappeler Colin, bien que ce retour, dans les circonstances présentes, créât plus de problèmes qu’il n’en résolvait. Colin se garda bien de dire qu’il avait eu l’idée avant Sim Gath. D’ailleurs, il n’était plus sûr de rien. Personne – pas même Tolbiac – ne semblait plus sûr de rien… À croire que les maîtres du jeu, s’il en existait, brouillaient sciemment les cartes…


  Comme s’il avait lu sa pensée, le Président affirma : « Je ne suis inféodé à personne. Ce n’est pas mon genre ! » Exact, songea Colin. Ce n’est pas son genre. Carlo Domodossola (ou bien était-ce Aristote Rodothanatos ?) avait défini avec précision le système Tolbiac : tromper ses ennemis, trahir ses amis et se servir de tous. Mais Domodossola est, de notoriété publique, une immense crapule et Rodothanatos un distingué salaud. Alors…


  Colin Advel, les paupières mi-closes, traçait des arabesques compliquées dans son paysage mental pour mieux suivre l’exposé du Président, en apparence tout à fait décousu, mais en réalité, comme toujours, tissé très serré. Un filet de rétiaire : voilà ce qu’était le langage pour Frank Tolbiac.


  — Je n’ai pas inventé la politique du risque calculé, disait-il maintenant. Elle est vieille comme le monde. Les gens de la Fédération ont choisi un coupable, car le meurtre de Louis Catalina ne peut rester impuni. On recherche Emma Dujardin pour complicité. C’est peut-être la première étape. On la désignera peut-être ensuite comme criminelle. Et ce ne sera encore qu’une étape. Une vaste manœuvre se dessine. Je ne sais pas si elle se rattache à la stratégie ou à l’aléaction. On verra. Mais il faut essayer de comprendre et se tenir prêt à tout.


  Il appuya sur un bouton de commande. Un rideau s’écarta, démasquant sur la droite de Colin une salle aux murs lambrissés qui abritait une installation électronique, en partie camouflée mais probablement très sophistiquée. Le contraste entre ce matériel et la salle cossue mais rustique, presque paysanne, où Tolbiac avait reçu Emma et Colin, symbolisait fort bien la personnalité double du Président, qui d’ailleurs se rengorgeait devant la surprise de ses visiteurs.


  — Vous voyez, nous ne sommes pas tout à fait dans un château moyenâgeux ! Il y a ici un matcher de classe A, type GE-Jeux. Personnellement, j’aurais préféré un Texas-France TOF Sybil. Mais tel quel, cet engin est honorable. Choisissez votre côté, Advel. Gauche, droite, aucune implication politique. Je vous donne cinq minutes pour vous familiariser avec la machine. Il est possible que vous n’ayez pas joué depuis un certain temps. La programmation est celle de l’I.R.A.E. Il n’y a pas de codage ni de langage privé. Les données sont celles du Billard de la VU, condensées au dixième. Plus quelques informations que nous détenons et que nous avons jugé nécessaire de mettre en jeu. Sans doute connaissez-vous certains aspects de la situation moins bien que moi. Peut-être connaissez-vous mieux que moi certains autres. Mais comme vous allez certainement jouer en aléa, ça n’a pas grande importance.


  Écœuré, Colin avait cessé de dessiner dans sa tête des courbes démentes. Il écoutait à peine Frank Tolbiac. Il n’avait pas touché un matcher depuis des mois et il était crevé. Mais, naturellement, Tolbiac pouvait arguer d’une même fatigue. On joue comme on vit : avec ce qu’on a…


  Les fins lambris brun doré qui couvraient les murs se replièrent avec une série de claquements secs sur le fond de la pièce, dégageant trois écrans : un blanc, un bleu et un vert.


  — Les gens du Cinéma historique ont rejoué sur cet appareil toutes les batailles de Napoléon à trente pour cent de données estimées, précisa Frank Tolbiac.


  Colin s’installa au pupitre de droite. Il avait l’écran vert devant lui, le blanc (commun) à sa gauche ; il tournait le dos à l’écran bleu ainsi qu’à son adversaire. Il fit quelques gammes, sans conviction. La partie serait truquée, évidemment. Il allait passer un examen ; mais il ne savait pas ce que l’examinateur voulait connaître : ses capacités, sa chance, ses informations, sa sincérité… Tout cela à la fois peut-être ?


  Emma Dujardin s’assit près de la porte sur une banquette de bois. Elle se trouvait donc à sa droite, sous le portrait d’un personnage du vingtième que Colin ne parvenait pas à identifier. N’était-ce pas un célèbre comédien ? Il la regarda. Elle lui sourit. Elle était calme, trop calme. Il avait pensé en la voyant, quelques minutes plus tôt : timide et effrayée. Non, ce n’était pas ça. Emma n’était pas ce qu’elle paraissait. Se pouvait-il qu’elle ait vraiment tué Louis Catalina ? En quoi et pourquoi la partie qui s’engageait au matcher la concernait-elle ?


  Colin détourna les yeux. Il craignait de lui porter tort en montrant qu’il s’intéressait à elle… Oh, Emma, Emma, Emma, j’ai peur pour toi. Tu es une arme à double tranchant, et c’est ta vie qui sera tranchée. Je le sens !


  Il se rendit compte qu’il avait la gorge extrêmement serrée. Avaler sa salive lui causait un effort douloureux ; et chaque fois c’était un coup d’aiguille dans l’oreille.


  Il commença à manipuler le GE-Jeux. Il connaissait mal ce type d’appareil. Il pouvait demander un calcul pondéré, mais il lui fallait chiffrer lui-même son handicap, et s’il se trompait l’erreur serait portée à son débit. Il renonça.


  Il décida en outre de jouer à découvert. Son dialogue avec le matcher serait entièrement retranscrit sur l’écran commun.


  L’appareil semblait fonctionner normalement. Le contraire aurait été surprenant. À titre d’essai, il demanda : POINT COM : SYNA/SINA… Les Synamis étaient les Synocrates minoritaires, un groupe de Nécros animés autrefois (et peut-être toujours) par le Dr Nazirine. Les Sinacteurs, disciples de Ho et Li, pratiquaient exclusivement la méthode chinoise d’aléaction. Colin ignorait tout à fait s’il existait un point commun entre les deux. Le GE répondit aussitôt : la ORIGIN COM POMP F. lb : RECH IMMORT… Ah, les Sinacteurs s’intéressaient aussi à l’immortalité ? Bien. Et moi ? Il demanda : TRAIT PARTIC COL ADVEL. La machine afficha immédiatement : H. J. Vu : question hors jeu.


  Frank Tolbiac s’assit à son pupitre. L’écran titra : 6 juin 2015, 1 h 36 mn.


  Puis : gauche F. T. – droite C. A. Le match était commencé.


  F. T. proposa : illimité ?


  C. A. accepta : illimité.


  F. T. annonça : j’ai un problème à résoudre, mais je l’amènerai en cours de jeu. Commencez.


  C. A. : Après vous, Monsieur le Président.


  F. T. : Comme vous voudrez. J’essaie de sauver Emma Dujardin. Vous faites ce que vous voulez.


  Colin observa son adversaire dans la glace prévue à cet effet. F. T. était très nerveux. Il se tordit le nez, caressa le revers de son veston, pinça le nœud de sa cravate, joua avec sa montre-bracelet, appuya l’index sur son arcade sourcilière. Et, bien qu’il n’ait pas le droit de parler, ses lèvres bougeaient sans arrêt. Emma le suivait des yeux avec une attention anxieuse… Pauvre Emma. Le Président l’avait baisée parce qu’il savait qu’elle allait mourir : ça l’excitait. Pas d’autre explication. C’était une (ancienne ?) prostituée. Pas le genre de Frank Tolbiac. En stratégie classique, elle était condamnée. Les partis en présence tenteraient d’utiliser sa mort au mieux de leurs intérêts ; mais personne ne souhaitait qu’elle vive assez longtemps pour se disculper ou avouer. Pour la sauver, il aurait fallu une formidable IAP. Comment la déclencher ? Ling-wei ! Nan-Po ! Emma, je… (Emma, je te sauverai ou je mourrai avec toi ? Imbécile !)


  Colin hésita. Techniquement, il aurait été plus intéressant de matcher contre le Président. Mais il ne se sentait pas le courage de combiner la perte d’Emma, même en simulation. D’autre part, il lui viendrait peut-être pendant le jeu une idée d’IAP qui lui permettrait d’aider vraiment la jeune femme…


  Il annonça : C. A. : J’essaie de vous aider.


  F. T. : Très bien. Mais vous n’étiez pas obligé de le dire.


  Une petite sphère d’un blanc presque mauve apparut sur l’écran. Son prénom était écrit en haut. Emma… Et, en bas, la moitié de son nom : Duj. Colin eut le cœur un peu serré. Il évita de regarder la jeune femme. Il mit en place Frank Tolbiac. En rouge, ah, ah. (Mais dans ce genre de simulation, les couleurs des boules n’avaient aucune signification particulière…) F. T. jeta C. A. dans la mêlée, puis rejoua pour mettre en place la VU. C. A. jeta les Pompes puis rejeta le fact. abstr. scission. Veiller à ne pas trop bourrer l’écran. Il chercha une IAP à lancer tout en continuant à construire le champ d’action. Il cherchait et il savait qu’il ne trouverait rien. Trop fatigué…


  F. T. annonça : Nos adversaires ont dirigé les soupçons sur Emma juste au bon moment. Pas trop tôt, parce que l’accusation n’aurait pas été crédible. Et assez tôt pour prendre tout le monde de vitesse. L’opération était-elle préméditée ? Je propose la création d’une boule Opération Emma Dujardin. La voici : Op. E.D. Par hypothèse, c’est une opération de nos adversaires.


  C. A. questionna : Lorsque vous êtes intervenu pour aider Emma Dujardin, vous pensiez pouvoir la faire disculper par des moyens légaux ?


  F. T. : Naturellement. C’est devenu à peu près impossible. Je chiffre pour le match la possibilité de faire disculper Emma dans un délai de trois ou quatre jours (nous ne pouvons pas la soustraire plus longtemps aux recherches) à environ 5/100.


  C. A. voulut mettre en place un facteur abstrait meurtre Louis C. La machine le refusa, estimant que ce facteur était inclus dans OP. E.D. Colin n’était pas d’accord, mais il ne discuta pas. Il sentait le sommeil revenir de nouveau, irrésistiblement. Par l’intermédiaire de la machine, il demanda du café avec un comprimé de la Voirie. F. T. but aussi une tasse de café sans comprimé. Colin pensa qu’il ne pourrait aller jusqu’au bout du jeu. Il était à bout de forces. Manque d’entraînement sans doute. Il nota qu’Emma Dujardin s’était endormie sur sa dure banquette de bois.


  Le café dissipa un peu le brouillard qui envahissait son cerveau ; mais il précipita en même temps les battements de son cœur. F. T. se battait seul, de façon assez nonchalante. C. A. savait qu’il avait perdu toutes ses chances. Il s’accrochait comme il pouvait. Il ne trouvait presque rien ; et il avait le plus grand mal à suivre les manœuvres ou les explications de F. T.


  Il fit accepter par l’ordinateur le fact. abstr. conflit interne aux P.F., mais il ne sut comment l’utiliser… Une IAP, vite ! Malgré le café et le comprimé de la VU, la fatigue lui brûlait le cerveau. Une IAP, une IAP ! C’était sa seule chance de marquer quelques points, de redresser peut-être sa situation in extremis et peut-être d’aider un peu Emma Dujardin. Il ne trouva rien. Il était atterré. Chen-t’ou Kia ! Pai-houei ! Wou-jen !


  Alors, il se souvint du projet d’alliance avec les Chats-Huants qu’il avait commencé à exposer aux collaborateurs de F. T. lors de la conférence au château Saint-Hugues. C’était une manœuvre stratégique classique, bien que surprenante, dans le cadre de la campagne électorale. Dans le jeu tel qu’il était, l’introduction d’un facteur Chats-Huants pouvait être pris comme IAP, quitte à reprendre plus tard la boule en action stratégique. Il appela le code IAP et lança les Chats-Huants.


  Il observa F. T. dans la glace. Le Président fronçait les sourcils, enfonçait la tête dans les épaules et retenait ses mains au-dessus du clavier, les doigts en crochet. Il présentait tous les signes d’une extrême concentration. Puis il se remit à pianoter.


  Deux heures et quart. On n’avançait pas. Emma n’était pas sauvée ni la situation débloquée. Colin tenait les yeux ouverts par miracle. Il n’avait pas demandé son total estimé. À quoi bon ? Il savait qu’il était loin derrière son partenaire. Maintenant, il essayait de gagner du temps, de marquer quelques points et de s’accrocher.


  L’introduction des Chats-Huants n’avait rien donné. C. A. jugea le moment venu d’utiliser le facteur en stratégie. Il proposa une liaison F. T. Chats-H. F. T. marqua son étonnement par un double point d’interrogation. La machine demanda des précisions.


  C. A. annonça : Vous êtes un homme seul, F. T., et vous devez le rester car c’est ce qui fait votre force. Il est essentiel que vous ne dépendiez pas uniquement des Syndicats pour votre service d’ordre. Vous aurez besoin de beaucoup d’hommes pendant la campagne et il faudrait que vous disposiez d’une force relativement homogène et disciplinée. Si vous prenez cette force dans les troupes de choc d’un Syndicat, vous serez dépendant de ce Syndicat. Maintenant, vous êtes entouré de Convoyeurs. Ce n’est pas grave, car la campagne électorale n’est pas commencée. Mais plus tard, la prépondérance des Convoyeurs parmi vos gardes pourrait entraîner la prépondérance des Techniciens des Organismes financiers parmi les Syndicats qui vous soutiennent. Cela vous poserait sans doute de graves problèmes. D’ailleurs, ce n’est pas ce que vous souhaitez…


  Explication longue, commenta GE-Jeux.


  J’en viens à la conclusion, reprit C. A. J’estime que vous, F. T., auriez le plus grand intérêt à recruter une partie votre service d’ordre hors des Syndicats. Je crois que les Chats-Huants vous loueraient des hommes. Vous pourriez constituer ainsi un groupe de mercenaires sûrs et leur confier, entre autres tâches, celle d’assurer la sécurité d’Emma Dujardin…


  Colin s’arrêta épuisé, luttant toujours contre le sommeil, mais assez satisfait de lui-même. Et puis la réaction de la machine, manifestée avec un certain retard, fut sévère.


  La proposition était intégrée aux données. Le facteur Chats-Huants était refusé en IAP et passé en stratégie. Pris en flagrant délit de tricherie, C. A. recevait une pénalité de deux croix noires. Autrement dit, sa performance était ramenée au moment de l’introduction du facteur IAP. Il ne tirerait donc aucun bénéfice de son idée.


  Il s’effondra. Il était sûr maintenant d’avoir raté son examen. Il avait les yeux brûlants et la bouche pleine de sel. Le sommeil était une douleur qui s’attaquait à tous ses nerfs, de la tête aux pieds.


  F. T. demanda l’arrêt du match. Colin appuya sur la touche accord. Les écrans s’éteignirent.


  — Excusez-moi, dit-il.


  Dans son désespoir, il chercha une excuse. Il pensa – et il faillit dire : « C’est que j’ai été très malade ! »


  Hein ? Très malade. Mais je n’ai pas été malade. Pourquoi cette idée m’est-elle venue ? Impossible de répondre pour le moment. Est-ce que… Dormir ! Frank Tolbiac semblait frais et dispos dans son impeccable complet gris. Il guettait Colin d’un air narquois. Wang-T’ai ! Tchang-ki ! Donne-moi quatre heures de sommeil, camarade Président, et je…


  Un bruit d’eau le tira du néant et le jeta en cinq secondes dans une réalité pleine de lumière, de musique et de couleur. L’eau se déversait dans une baignoire cascade, jaune et mauve, qu’il apercevait par la porte ouverte de la salle de bains. La musique, à peine plus forte qu’un murmure d’insecte, jaillissait d’un bouquet de fleurs naturelles posé sur un bahut vingtième. L’U était déguisé en grenouille géante, d’un vert intense, et l’écran se trouvait sous le ventre, plus pâle. Des dames en jaune se promenaient sur la tapisserie. Chacune portait un panier de cerises très rouges. Il y avait une commode rose et une table orange… Colin ne se souvenait pas d’avoir vu le dixième de ces choses en se couchant. D’ailleurs, il ne se souvenait même pas de s’être couché.


  Ah oui, une convoyeuse l’avait convoyé jusqu’à sa chambre et il avait sombré instantanément. Il regarda sa montre. Il ne se souvenait pas d’avoir eu ce geste en se couchant… Quoi qu’il en soit, son inconscient lui dit qu’il avait dormi quatre heures avec un médicament – le B 40 de Voirie-Chimie – qui garantissait une lucidité totale au réveil. Et il se sentait lucide comme un démon.


  Il s’assit sur son lit. Il était nu. Tiens, la Convoyeuse l’avait donc déshabillé. Cette idée le fit bander. Il était non seulement lucide mais en pleine forme. Bon produit, ce B 40. Mais attention : les effets de ce genre de drogue étaient brefs et un peu illusoires. Tout de même, il lui fallait en profiter pour…


  Il éprouvait une impression curieuse qui devait être liée à son état (quel état ?), mais qu’il ne parvenait pas à identifier précisément. Voyons : une sorte d’exaltation mêlée d’anxiété… l’impression de se réveiller après un long sommeil… le sentiment de l’avoir échappé belle… Quoi encore ?


  Une Convoyeuse blonde, en uniforme bleu, entra dans la chambre. Impeccable ou presque. Elle avait les yeux un peu gonflés et le rouge débordait largement sur ses lèvres ; en outre, la fermeture de sa tunique n’était pas tirée jusqu’au col. Lorsque la jeune femme se pencha vers Colin, il aperçut le liséré noir d’un soutien-gorge non réglementaire. (La couleur réglementaire était le bleu, naturellement, et on tolérait le blanc pour les sous-officiers…)


  L’excitation quitta le cerveau de Colin, glissa dans sa gorge, fulgura dans sa poitrine et son ventre et atteignit son sexe déjà rigide.


  — Si vous voulez prendre votre bain, je vais vous masser, dit la Convoyeuse.


  Pas de bavardage inutile. Les Techniciens des Organismes Financiers étaient admirablement organisés et d’une efficacité surprenante… Colin suivit la jeune femme dans la salle de bains. Elle vérifiait déjà la température de l’eau. Elle se retourna vers Colin, observa son érection avec sympathie. Une onde de sourire frémit sur ses lèvres charnues. Colin eut un moment d’espoir.


  Mais non, ne soit pas idiot, mon vieux. Une Convoyeuse des T.O.F. en service ne se déshabille pas. Il faudra te contenter du massage. Lequel commença aussitôt et fut exécuté avec brio et tout juste ce qu’il fallait de fantaisie. Colin dit merci. Il avait toujours considéré la politesse comme la première des IAP. Il eut droit à un sourire plus appuyé.


  Débarrassé d’un souci lancinant, il retourna en vitesse à ses réflexions, pendant que la Convoyeuse lui frottait le dos. Les effets du B 40 commençaient à se dissiper. Déjà, les couleurs lui semblaient plus ternes. Il te faut profiter en vitesse des quelques minutes de lucidité qui te restent peut-être !


  Il réussit à identifier l’impression qui le tourmentait. C’était la certitude qu’un événement grave avait eu lieu dans sa vie, récemment, et qu’il en avait perdu le souvenir conscient.


  Il crut qu’il allait se rappeler. Puis sa mémoire se ferma avec une sorte de violence. Quelque chose en lui se révoltait et refusait le souvenir.


  Il perdit conscience un instant. Maintenant, tout était trouble, dans sa tête et à l’extérieur. Il se rendit à peine compte que la fille en uniforme bleu l’aidait à s’habiller. Des gouttes salées humectèrent ses lèvres, coulèrent dans sa bouche. La transpiration ruisselait sur son visage.


  Lorsque les effets du B 40 eurent cessé, Colin éprouva de nouveau une grande fatigue. Il ne retrouva ni la lucidité, ni l’exaltation, ni l’angoisse.


  Il était incapable de comprendre les impressions étranges qu’il avait ressenties quelques minutes plus tôt. Les avait-il vraiment ressenties ?
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  Le Président posa la main sur la tête de son chien.


  — C’est un Doberman. Il s’appelle Raja.


  Colin sourit, admirant le geste de propriétaire et de prêtre. Frank Tolbiac était l’homme des vieilles nostalgies. Avec lui, on savait où on allait : droit derrière, cap sur le passé ! Tant pis pour toi, imbécile. Tu n’avais qu’à te chercher un patron dont les idées et les buts te conviennent mieux. Ou rester planqué et continuer à ramasser du fric sous les jupes des machines de chance !


  — Je suis heureux que vous soyez avec moi, Colin Advel. Je veux dire : de mon côté.


  Tolbiac s’humanisait. Il n’avait pas encore revêtu son personnage. Il portait un pull orné de scènes de chasse et un pantalon de velours enfoncé dans des bottes de paysan… Mais peut-être jouait-il ici un autre rôle.


  Une aube orageuse planait, immobile, sur la maison forte, le parc et le village. F. T. marchait à petits pas dans une allée étroite, au milieu d’un champ de dahlias. Le dahlia, surtout rouge, était un porte-chance à la mode. On en cultivait beaucoup dans les environs d’Agglosud… Colin suivait le Président. Les fleurs penchées sur l’allée ne permettaient pas à deux personnes d’avancer de front. Tolbiac l’avait sans doute fait exprès.


  Il s’arrêta, les mains dans les poches. Colin s’arrêta derrière lui. On ne voyait pas un seul paysan dans les champs. Par contre, des silhouettes bleues apparaissaient furtivement sur les toits et dans les arbres. Les T.O.F. montaient la garde. Ils n’étaient guère discrets. Colin paria qu’on ne tarderait pas à réinventer la tenue camouflée.


  Il pensa aux deux femmes qu’il avait rencontrées la veille et qui tenaient toutes les deux, déjà, une certaine place dans sa vie. Il espéra qu’elles dormaient encore. Il ne voyait rien de mieux à leur souhaiter.


  — Nous ne savons pas qui étaient réellement les hommes qui vous ont enlevé hier, dit le Président sans se retourner.


  Colin sursauta. Il n’avait pas songé que le commando du busélec pouvait être autre chose qu’un groupe de nécros et de flics de la Sûreté. Alliance bizarre – mais comment savoir ce qui se tramait depuis la scission ?


  — Pierrot le Rouge est mort, reprit F. T. Nous ne saurons jamais s’il était complice. Je crois qu’il l’était. Je crois qu’il n’a jamais cessé de travailler à l’occasion pour les Domos… Les enchères montent pour vous, Colin Advel. Pour Emma aussi. Comment expliquez-vous ça ?


  — Je n’explique rien, dit Colin. C’est la chance. Ou la malchance !


  — Il y a eu cette nuit une simulation exceptionnelle au Billard de la VU. Votre boule est encore sortie quatre fois : trois en rouge, une en blanc. La conclusion à tirer, c’est que votre position s’est légèrement améliorée, grâce à votre action personnelle. Telle est, en principe, la signification du blanc à la VU. La boule d’Emma Dujardin est sortie trois fois : deux en rouge, une en noir. Le moins qu’on puisse dire est que la chance ne lui sourit pas…


  Le Président s’était remis à marcher entre les dahlias qu’il frôlait au passage et caressait parfois de la main. Rageusement, Colin arrachait les têtes rouges des fleurs qui se présentaient à portée de sa main. Rouge, rouge, rouge… Il rêva un instant de flammes rouges dévorant le Billard et ses cent mille boules.


  Au fond du champ de dahlias, face au soleil levant, se dressait une pyramide d’une vingtaine de mètres de haut qui devait être une maquette de Chéops, construite par le Syndicat du Cinéma Historique. Des nuées d’oiseaux bleuâtres tournaient autour du sommet qu’ils cachaient parfois en totalité. La pyramide avait dû être transformée en pigeonnier… F. T. semblait avoir choisi ce monument incongru comme but de sa promenade. Il avançait dans cette direction sans se presser et en surveillant son chien.


  Raja était très excité par les pigeons qui volaient souvent au ras des fleurs comme pour le provoquer. Il se lançait à leur poursuite en saccageant des mètres carrés de plantation. F. T. s’arrêta une nouvelle fois pour l’appeler. En vain. Le chien avait disparu sous les têtes rouges.


  Le Président sourit.


  — Pigeon du matin, destin ! Ce que j’aurais voulu étudier au cours de notre match, cette nuit, reprit-il sans transition, c’est le lien – logique, stratégique ou aléatoire, Dieu sait – qui paraît exister entre vous et Emma Dujardin.


  — Je m’excuse encore, Monsieur, dit Colin. J’ai été au-dessous de tout.


  — Je veux vous offrir une occasion de vous rattraper dans une autre discipline : le tir au pigeon vivant. La pyramide est prévue pour ça. Vous verrez, ce n’est ni facile ni tout à fait sans risque… Êtes-vous conscient du lien qu’il y a entre Emma et vous ?


  — N… non, fit Colin. Je ne vois pas. Ce n’est qu’une IAP. Une simple rencontre. Du moins, pour ce que j’en sais.


  — On verra, dit le Président. Une boule a été programmée au nom de Charlene Eberhardt hier soir. Elle est sortie également quelques heures plus tard. En rouge. Vous êtes mieux placé que moi pour savoir ce que ça signifie !


  Une corniche de verre avait été construite tout autour de la pyramide, à quelques mètres du sommet. Elle avait environ cinquante centimètres de largeur et n’était munie d’aucun garde-fou. On y accédait par une fenêtre qui n’avait guère plus d’un mètre de hauteur. C’était une acrobatie très dangereuse.


  — Un peu inconfortable, hein ? dit F. T. Eh bien, cela rétablit l’équilibre en faveur des pigeons !


  À l’intérieur de la pyramide, tout en bas, il y avait des ateliers, un musée et une salle de tir. Le Président avait pris dans un coffre deux pistolets à aiguilles et il en avait tendu un à Colin. Plus tard, au cours de la montée, il s’était effacé devant son compagnon : geste instinctif de politesse ou manœuvre préparatoire à…


  À quoi ? Il n’a tout de même pas l’intention de me tuer ! L’occasion était parfaite : un accident de chasse est si vite arrivé…


  Colin avançait à tout petits pas sur la corniche transparente. Pourrait-il, s’il tombait, se plaquer contre la pyramide et se laisser glisser jusqu’en bas en se retenant aux aspérités ? Ce n’était pas certain. Mais le biais de la paroi atténuait un peu le vertige.


  F. T. marchait à quatre ou cinq mètres derrière lui. Les pigeons virevoltaient en grand nombre au-dessus de la corniche. Un avion jaune passa à basse altitude, piquant vers l’aéroport Walt Disney. Colin leva la tête et il eut l’impression d’être attiré irrésistiblement par le vide. Il se balança. Il tomba… Non ! Il réussit à se plaquer contre le mur incliné, reprit son équilibre à grand-peine. F. T. suivait des yeux l’appareil.


  — Un courrier de la VU, dit-il. La Voirie est toujours là. Pour le moment, nous l’inquiétons mais nous ne la gênons pas beaucoup. Nous sommes pour eux un simple… aléa. Mais attention !


  Colin sursauta.


  — Attention, ça pourrait changer très vite… Voulez-vous que nous essayions de tirer un peu ?


  Il leva son arme. Colin lutta contre le vertige.


  — J’ai commencé au matcher, dit F. T. À vous.


  Colin se rendit compte qu’il serrait la crosse de son pistolet de toutes ses forces. Il avait la paume blessée et le poignet douloureux. Il regarda au-dessus de lui, côté pyramide. Il avait le soleil dans les yeux. Il cilla. Un pigeon au plumage clair passa à deux mètres. Il tira.


  Avec une intense stupeur, il vit l’oiseau, son vol coupé net, tomber comme une pierre, glisser le long de la pyramide et s’abattre sur la corniche.


  — Très bien, dit le Président. Savez-vous comment les statisticiens de l’énergie définissent votre cas ? Très simple : votre magnétisme stochastique altère le hasard ! Joli, non ?


  F. T. tira deux fois sans résultat et décida qu’il était temps de rentrer. Il fit le tour sans s’appuyer au mur. Colin l’imita, en fermant les yeux, et le suivit. Les derniers mètres furent très durs. Il s’engouffra dans la fenêtre, atterrit rudement sur les marches de ciment d’un escalier étroit et glissant. Sauvé. Haletant et trempé de sueur, mais sauvé. Et vainqueur.


  — Votre idée d’embaucher les Chats-Huants comme gardes du corps me séduit assez, dit le Président. La Nécropole centrale m’offre cent cinquante hommes armés, mais deux tendances s’affrontent à l’intérieur des Pompes funèbres et personne ne peut dire comment la situation va évoluer. L’offre d’assurer mon service d’ordre m’a été faite par Doc Nazirine. Si Borajuna l’emporte, elle risque de n’être pas confirmée. Je pense que le busélec qui vous a kidnappé était envoyé par Borajuna…


  Le Président marchait maintenant à grands pas vers la maison forte. Colin aurait voulu trouver les mots susceptibles d’emporter la décision du patron. Mais il n’avait pas eu le temps de reprendre son souffle.


  — Écoutez-moi, dit F. T. Votre projet va certainement soulever la plus grande hostilité parmi les membres de mon groupe cerveau. Peu m’importe. Si vous réunissez une petite armée de Chats-Huants, je vous en donne le commandement. À condition que ces hommes veuillent bien obéir à un chef dont la boule est sortie six fois en rouge !


  Le Président éclata de rire.


  — Après tout, c’est bien le genre d’idée que j’attends de vous !
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  — Il ment ! s’écria Charlene. S’il a menti une fois, il a pu mentir dix. Donc, il ment !


  — Tu es experte en la matière, dit Colin sur un ton moqueur.


  — O.K., O.K. Pense ce que tu veux. J’admets que c’est mon boulot. De toute façon, je suis virée, une fois de plus !


  — Comment virée ? Tu pars en mission avec moi…


  — En mission, ah, ah ! J’ai été engagée par Sim Gath par l’intermédiaire de Van Joslo. J’appartiens au Syndicat des Jeux comme lui. Enfin, j’étais aux Jeux jusqu’à ce que… Ouais, j’ai été virée, mais Van Joslo ne le savait pas. Sim Gath l’a appris ce matin. Et il m’a virée ce matin. Sans me le dire…


  — Comprends pas, avoua Colin. Mais revenons à Frank Tolbiac. Quel mensonge…


  — Non seulement tu n’écoutes pas ce qu’on te dit, mais tu n’écoutes même pas ce que tu racontes. Je t’ai demandé de me répéter exactement votre conversation…


  — C’est ce que j’ai fait.


  — Oui, comme un perroquet ! En pensant à autre chose. Si je suis un peu déformée par mon métier, tu l’es encore plus par le tien. Bon… Qu’est-ce qu’il t’a dit, ton cher Président, au début de votre balade dans les dahlias ?


  — Qu’il était heureux d’être avec moi.


  — Tu parles ! Et encore ? À propos des gens qui nous ont enlevés, toi et moi ?


  — Qu’on ne savait pas encore qui ils étaient réellement.


  — Très bien. Et après, à propos des Pompes, de Siché et de Borajuna, qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Ah oui : que le busélec avait été envoyé par Borajuna.


  — Et alors ! triompha Charlene. Il a menti une fois ou l’autre.


  — Pas forcément. Il m’a dit : « Je pense que le busélec était envoyé par Borajuna… » Ce n’est pas contradictoire.


  — Fais-moi confiance : je suis capable de te dégotter un mensonge de deux microns un quart dans un discours de trois kilomètres de long ! C’est mon métier, hein ? Mais lui c’est un amateur qui produit beaucoup. Je veux parler de Tolbiac. Il a le mensonge dans le sang. Le mensonge et la trahison. Seulement, il finit par se prendre les pieds dans ses propres pièges. C’est ce qui lui est arrivé avec Emma Dujardin et avec toi. Et, dans une moindre mesure avec moi. Maintenant, il se débarrasse de nous. Mais il est bien tard. Il a livré Emma aux Pompes funèbres comme gage de bonne volonté…




  — Ah ? Pourquoi aux Pompes ?


  — Sans doute parce qu’elles lui ont demandé une fille maigre ! Tout le monde veut s’assurer les bonnes grâces des Nécros. Pour toi, il a dû hésiter. Te livrer aux Pompes était dangereux et ça ne lui apportait pas grand-chose. Tu lui as fourni un bon prétexte pour se débarrasser de toi, avec ton histoire de Chats-Huants.


  — Comprends pas, avoua Colin.


  — L’aléaction a ça de reposant qu’elle dispense de réfléchir. Alors, tu en as un peu perdu l’habitude… Emma Dujardin a été disculpée par les flics. Les gens de l’ASU, enfin de la Voirie, qui avaient été les premiers à l’accuser, se sont chargés de lui fournir un alibi…


  — Comment le sais-tu ?


  — J’ai écouté la radio toute la nuit, imbécile, pendant que tu dormais. Emma n’était qu’une petite pute sans intérêt. Elle a joué son rôle. À l’heure qu’il est, elle est sans doute morte et réfrigérée. Tolbiac comptait prouver grâce à elle que la bande à Labohême avait liquidé le maire. J’avais été embauchée pour l’interroger. Entre-temps, il a eu envie de la baiser. Après ça, on n’a rien pu en tirer. À la poubelle, la petite putain : elle baisait pas mieux qu’elle mentait ! Et maintenant, le suspect numéro un, c’est Colin Advel !


  — Moi ? Tu as entendu ça à la radio ? Ou tu inventes ?


  — Je n’invente pas un mot, mon trésor ! Ce n’est pas mon genre ! Tu as pas encore compris que tu étais une bombe ? Un brûlot, plus exactement. Dirigé contre Tolbiac ou contre les Pompes. Ou peut-être contre les deux… Tu demandes pas qui l’a lancé ?


  — Je vois, dit Colin. Ceux qui tiennent le Billard à cent mille boules. La Voirie Urbaine, la Fédération Mondiale…


  — Les Domos !


  — Je suis donc recherché ?


  — Sûrement… Les Convoyeuses ont veillé sur ton sommeil pour que tu te doutes de rien. J’ai essayé de t’avertir : elles te quittaient pas… Maintenant, les hommes de Tolbiac vont informer la police que tu étais en réalité un Chat-Huant, que tu as tenté d’assassiner le Président après avoir tué le maire. Ils raconteront qu’ils ont sauvé leur chef in extremis, mais que tu as fui pour retourner chez les tiens. Donc, si on arrive à rejoindre ton ami Rock de Ville et qu’il ne nous fasse pas fouetter à mort, tous les flics d’Agglosud nous tomberons dessus avec l’ordre de tirer à vue. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Je n’en pense pas du bien, dit Colin. Quelle solution proposes-tu ?


  — Oh, ça fait un moment que j’y réfléchis et je n’en vois qu’une. Il faut qu’on aille trouver les Domos, la bande à Labohême, et qu’on marche avec eux. À fond…


  — Comment ?


  — En chargeant Tolbiac. Ou les Pompes. Ou les deux. Enfin, c’est eux qui décideront.


  — Très bien. Mais il faudra que j’avoue avoir assassiné Louis Catalina !


  — Mmm…


  — Et quand j’aurai passé tous les aveux utiles, on me liquidera en accusant les autres. Même en mourant, je leur rendrai service. Je ne suis pas sûr d’aimer assez les Domos pour ça !


  — À mon avis, tu peux t’en tirer. Si tu me laisses négocier…


  — Qu’est-ce que tu feras ?


  — Je mentirai un peu. Je les posséderai.


  — Allons à Agglosud, décida Colin. Je verrai ce qu’on fait en fonction des nouvelles.
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  Colin Advel conduisait le miniélec sur la route cogérée 72 en direction d’Agglosud. À quelques centaines de mètres sur la gauche, l’autoroute VU Floride-Azur-La Généreuse déployait son opulence et ses fastes ; mais à chaque péage, les hommes en jaune, casque lourd, calor et bigueyeur à la ceinture, effectuaient un contrôle serré des véhicules et des passagers…


  Le soleil couchant baignait d’une lumière rougeâtre la campagne lépreuse et sauvage. À droite, sans cesse, des chemins à peine esquissés se perdaient dans les terres libres comme des oueds dans le désert. Et, sans cesse, Colin devait réfréner l’envie de braquer sèchement pour quitter la route et la civilisation… Mais à un demi-kilomètre de la cogérée 72, régnait la loi de la jungle. Et un litre d’eau coûtait dix jetons ou une blanche ! Alors, il résistait. Il conduisait lentement, prudemment. Sur cette voie mal entretenue, la moindre faute risquait de mettre en perdition un véhicule léger et fragile, tel que le miniélec CM 303. De plus, Colin venait de s’apercevoir que la plaque de propriété ne correspondait pas au numéro d’immatriculation. Les Convoyeurs de Frank Tolbiac lui avaient refilé une voiture volée. Charlene a raison : on nous jette aux chiens ! Il fallait éviter à tout prix l’accident… Le principal danger venait des puissantes hovers qui doublaient ou croisaient à une vitesse folle. À chaque rencontre le miniélec se balançait comme une nacelle dans le vent…


  Pourtant, Colin restait calme. Il avait pris deux gélules Pilgrim B.H. (spécial route) de l’Omnium Pharmaceutique des Transports et il débitait entre ses dents les syllabes rassurantes de la litanie Ho et Li. Wou-kouang, Pai-yi, Chou-t’si, Ki-tsen, Tsie-yu… Il avait la certitude – très morale – que son obstination serait récompensée d’une façon ou d’une autre. Chaleur et poussière. Puis la température baissa brusquement, sous un coup de palantano, vent froid du sud qui avait pris la succession du mistral. Parfois, on coupait les courants tièdes qui montaient de Lunabelle-Énergie. Le parc et les centrales se trouvaient au sud-est. Plein sud : Walt Disney. Au sud-ouest : la zone sauvage et la chaîne des cités côtières : Lotus, aux Jeux, Sainte-Marie, Fortune, Virgen, Perle-et-Cobra à la Voirie Urbaine, La Tortue, Séraphine-Heureuse à l’Énergie, Thalassa à la C.G.T., Planète-Ronde aux T.O.F., Saint-Y aux Trois E, Sarvangasana la cité fédérale…


  — Je propose Perle-et-Cobra ou Sarvan, avait dit Charlene. C’est là qu’on a le plus de chance de rencontrer de vrais chefs. Je citerai pour mémoire Aristote Rodothanatos, Alcatraz Junior, John Yenow, Charles Labohême, Jean-Philippe Fermier…


  Colin avait haussé les épaules. Les chefs, vrais ou faux, ça ne manquait pas. Il en aurait cité de mémoire trente de plus. Des chefs, oui, mais le patron ? Et puis il était très difficile de pénétrer à Sarvangasana…


  — Pour un type aussi malin que toi, je suis sûre que ça serait un jeu d’enfant !


  — Ah bon. Mais tu as démontré que j’étais un pauvre con.


  — Mon amour, tu me troubles tellement !


  Et de relever très haut sa jupe à l’effigie des Gros-Gagnants. Ma menteuse aux belles cuisses ! Mais pourquoi y a-t-il peu de mentioniciennes parmi les filles élancées ?


  — Attention ! Une grosse hover derrière nous !


  C’était une C.G.T. 2500. Beaucoup de véhicules C.G.T. sur la cogérée. Évidemment, sur l’autoroute les hommes de la VU taxaient les marques concurrentes. La hover s’écarta à peine pour dépasser le miniélec qui fut littéralement soufflé, quitta la partie centrale et goudronnée de la chaussée et se mit à zigzaguer sur le bord droit, défoncé…


  Colin freina d’abord à petits coups, puis essaya d’accélérer pour coller au sol. Mais la voiture était trop légère et sa puissance trop limitée. Elle se jeta contre une grosse touffe de buisson épineux qui marquait à cet endroit le commencement du désert. Le choc fut sans brutalité. Le moteur continuait de tourner. Le capot souple s’ornait d’un creux et d’une bosse. L’aile droite était déchirée et un morceau de toile se mit à flotter sous une rafale de palantano.


  Le miniélec repartit en marche arrière. Mais Charlene tendit le bras, coupa le contact. Elle dit avec une extrême douceur :


  — Donne-moi ça, mon chéri. Tu ne sais pas conduire. Tu es seulement un gros veinard !


  Colin haussa les épaules et passa du côté droit. Il tripota les commandes du petit poste de bord. Charlene avait juré qu’il ne marchait pas. Un bouton avait sauté ; mais en appuyant avec l’ongle, on pouvait connecter l’appareil. Une voix humide bêla : « Il m’a dit kékcékça ? J’ li ai dit cémonki. Mais il a pas compris. Il m’a dit kékcékça ? J’ai répondu… » Écœuré, Colin poussa le curseur. Les chaînes-sons des Syndicats se succédaient tous les deux millimètres, parfaitement égales en débilité. La mauvaise heure. Charlene faisait la gueule. « Ici Radio-Voirie… » Le doigt de Colin s’immobilisa. « Voici nos informations locales, cité de Perle-et-Cobra. » Le seul événement digne d’intérêt à Perle-et-Cobra semblait l’arrivée d’une course cycliste patronnée par la VU… Colin dut reconnaître que Charlene conduisait beaucoup mieux que lui. Il poussa machinalement le curseur du poste et tomba sur un individuel qui débitait des numéros de chance. Du coup, il se rappela sa méthode chinoise. Houei-tsen ! Nan-kouo ! Yen-tcheng ! La plupart des émissions d’information étaient diffusées la nuit… Très bien. On attendra. Il n’avait pris aucune décision. En tout cas, il ne rentrerait pas à Perle ou à Sarvan sans avoir écouté les nouvelles concernant l’enquête sur l’assassinat du maire.


  — J’ai faim, dit-il. Est-ce qu’on a des provisions ?


  — Naturellement. Une bouteille de frulep voyage dans la poche de ta portière.


  Colin se retourna.


  — Une verte, dit-il. Je n’aime pas beaucoup le frulep liquide. Mais une bouteille verte, c’est ce qu’il y a…


  — Tu n’es pas en position de faire le difficile !


  — Pourquoi pas ? J’ai de l’argent…


  — Et alors ? Si ça se trouve, tu es l’ennemi public numéro un en ce moment !


  — J’ai peine à le croire, dit Colin. Franchement, si on s’arrêtait ?


  — Où ?


  — Regarde. Il y a des allées transverses qui mènent à l’arrière des stations situées sur l’autoroute. C’est fait exprès, non ?


  — Peut-être. Mais on n’a pas intérêt à se montrer dans une station de la VU !


  — J’avais cru comprendre qu’on se rendait dans une cité VU ?


  — Oh, tu as très bien compris. Il faut qu’on arrive à Perle ou à Servan et qu’on prenne contact avec un chef important, un patron, quoi, sans se faire pincer. On peut y être dans… vingt-cinq minutes environ.


  — D’accord. Mais quand on sera arrivés à Perle ou à Sarvan, pas question de s’arrêter pour manger, boire, se reposer ou réfléchir. Il faudra foncer. Et moi, j’ai besoin d’une pause.


  — Très bien. Tu prends le risque ?


  — Je le prends, dit Colin.


  Une allée à gauche. Personne derrière. Devant, un gros nuage de poussière, mais encore loin. Charlene braqua très sec. Le miniélec s’envola, atterrit sur l’allée, piqua le nez dans le sable. Les roues arrière tournèrent un moment dans le vide, tandis que le moteur sifflait rageusement, pauvre chose mesquine et un peu ridicule. Charlene fit ce qu’il fallait. Colin ne savait quoi. Son mépris pour le miniélec était tel qu’il préférait s’en désintéresser. Tsen-k’i, Tsen-yeou, Tchoa-wen ! Le véhicule retrouva son équilibre tout à fait miraculeusement.


  Charlene conduisait les jambes écartées, la jupe relevée jusqu’aux hanches. Ses mains blanches, un peu grasses, glissaient sur le volant presque sans le toucher. Virtuose… Tu conduis comme tu mens, chérie. (Et tu mens comme tu respires…)


  En deux minutes, le miniélec fut parqué derrière la station, entre un tas de gros bidons et une touffe de petits buissons. Un chien pelé et hargneux gardait une camionnette à gas-oil, sans marque apparente. En tirant sur sa chaîne, l’animal piétina une flaque de merde. Éclaboussée, Charlene hurla et se retourna vers Colin avec un regard gris de haine… C’était l’envers de la civilisation. Et à moins de cent mètres, les véhicules rapides filaient en grondant derrière un mur de tôle.


  Colin descendit sans se presser. Il avait besoin de réfléchir mais ses idées gluantes collaient à son cerveau engourdi par le Pilgrim B.H… Alors, camarade ennemi public, faut te décider… Le risque était-il réel ? Impossible d’en être sûr avant d’avoir écouté les informations. Par contre, une certitude : Charlene Eberhardt l’avait kidnappé à sa façon, menteuse et habile, pour le livrer à la VU et aux Domos. Elle avait possédé la bande à Tolbiac – à moins que… De toute façon, il était prêt à la quitter à la première occasion. Très bien…


  Il enfila sa vieille veste grise. Il y a des moments, mon vieux, où il vaut mieux se faire porter cheval. Le regard de Charlene fut, de nouveau, comme un coup de cravache. Va te coucher, salope ! Elle pinçait les lèvres et l’observait en silence. Il ne put refermer la portière droite endommagée par le choc contre les buissons, mais ça n’avait vraiment aucune importance. P’eng-tsou, Wang-yi…


  — On tente la chance, mon amour !


  Elle le suivit sans un mot. Tu n’es pas tranquille, ma grosse ? Tu te doutes que je me doute de tes intentions ? Mais tu n’es pas sûre… Il se retourna. Une rafale de palantano le gifla. Le soleil se couchait dans un bain de sang et de vomi. Le vent était sec, mordant. La température tombait en flèche. Il releva le col de sa veste.


  Il avança vers la station, cherchant une entrée. Charlene le suivait à distance, boudeuse mais vigilante.


  Colin Advel négligea le snack autoroutier et pénétra tranquillement dans le hall de l’hôtel Mercure-Voirie-Miami qui occupait le centre de la station. Charlene qui le suivait à cinq pas se rapprocha brusquement, serrant son sac contre elle. Colin chercha des yeux une machine de chance. Il aperçut une rangée de cabines au fond de la salle des jeux… Il marchait jusqu’au fond du hall qui formait une sorte de rond-point sur lequel s’ouvraient de nombreuses portes vitrées. Chacune était ornée d’un symbole ou d’une lettre. Partout deux classes. Ils vont fort, à la M.V.M. ! Mais la salle des jeux était commune. Une loi existait : aucune ségrégation sociale, raciale ou autre n’était admise dans les lieux de chance. Le restaurant des premières avait la télévision. Attention, Colin Advel, si tu es devenu l’ennemi public numéro un, ils vont montrer ta tête, non ?


  On va essayer le restaurant des secondes. Il avança vers la porte qui ne prit même pas la peine de s’ouvrir devant lui. Charlene le retint par le bras.


  — Tu ne vas pas entrer là ! fit-elle sur un ton horrifié. Il n’y a que le personnel de l’hôtel et les ouvriers de l’autoroute !


  — Et alors ?


  Un homme les bouscula et la femme qui le suivait piailla des injures vagues. Le couple entra dans la salle des premières.


  — Tu vas nous attirer des histoires, dit Charlene. C’est pas le moment !


  — Ah, ça ne se fait pas d’entrer en seconde quand on n’appartient pas au personnel ?


  Colin avait un peu oublié ce genre d’arnaque. Seules les secondes classes bénéficiaient – pour n’importe quel service – de prix fixes et réglementés par le syndicat. Les prix des premières classes étaient libres. Et tout le monde, ou presque, allait en première : ça valait mieux. Colin entra quand même. On verrait bien. Charlene s’accrochait à son bras. La salle était à peu près vide. Colin aperçut un groupe de trois serveurs, veste blanche et brassard jaune qui bavardaient, accotés à un bar. Ces garçons avaient des têtes sympathiques. Il voulut s’approcher d’eux. Puis il se rendit compte qu’ils étaient de l’autre côté de la paroi de verre.


  Il commença à ressentir un bizarre malaise. Ma tête…


  Charlene frissonnait, le souffle court. Elle lui griffa la main.


  — Allons-nous-en, je t’en supplie !


  Colin observait avec curiosité et un peu d’angoisse cette vaste pièce bizarre, inutile et incompréhensible. Il ne voyait plus les trois serveurs. Il ne voyait plus la salle voisine. Les parois s’étaient opacifiées. Peut-être simplement parce que de nouvelles lumières s’étaient allumées à l’intérieur… Il pensa à un piège. Mais quel genre de piège ? Non, ça n’avait pas de sens. Si les flics de la VU ou les Domos, ou n’importe quels agents de l’ordre et de la sécurité voulaient s’emparer de Colin Advel, il leur suffisait de s’amener avec leurs calors ou leurs bigueyeurs et l’arrêter ! Pas sûr, mon vieux. Tu les terrorises peut-être avec tes boules rouges. Ils croient que tu es une bombe capable de leur exploser à la gueule sans préavis…


  Pendue à son bras gauche, sa compagne gémissait doucement. Elle semblait presque inconsciente. Un instant, il espéra qu’elle allait disparaître et qu’il allait se retrouver lui-même ailleurs, très loin dans l’espace et le temps. Non… Il se tourna vers la paroi la plus proche. C’était un miroir sombre dans lequel il vit se refléter son propre visage très grossi. Lui seul. Charlene n’apparaissait pas.


  Oui, c’était bien lui ; mais il fut effrayé par ce regard fixe, ces pommettes saillantes, ces traits creusés, cette bouche mince comme une lame. Il pensa que cette image était celle d’un Colin Advel mort. Idée absurde. Il essaya de la rejeter. Puis le mot MORT s’imprima au-dessous du reflet. Non : la dernière lettre n’était pas un T mais un D. MORD… Eh bien, ça ne voulait rien dire. Il se secoua. Imbécile ! C’est un cauchemar provoqué par le Pilgrim B.H… Saloperie de drogue ! Mais il ne pouvait détourner son regard de la paroi brillante et sombre. Son visage noircissait, devenait indistinct. Cependant, deux nouveaux mots s’étaient imprimés à côté de l’autre. PREMIER MESSAGE…


  MORD PREMIER MESSAGE.


  Un cauchemar imbécile, voilà ce que c’était !


  Une tache noire grandissait qui absorba les mots après avoir effacé l’image. L’image ou plutôt le mirage. Puis la paroi de verre redevint une paroi de verre transparente. Il n’y eut plus rien. Rien… Colin entraîna Charlene. Une porte s’ouvrit devant eux. Ils la franchirent.


  Ils étaient dehors, dans l’air froid, sous un ciel obscur. Colin respira très fort, les yeux grands ouverts, contre le vent. Le palantano soufflait toujours. Et si une nouvelle ère glaciaire allait… Oh, ce n’est pas pour demain. Tu as le temps d’y penser. Charlene retenait ses cheveux d’une main et sa jupe de l’autre. Puis elle abandonna la jupe et tira Colin vers la voiture. Lui ne résista pas. Il était encore sous le choc. Un cauchemar ? Non, ça n’expliquait pas tout…


  Il reconnut vaguement l’esplanade, avec les bidons et les buissons. Une dizaine de véhicules étaient maintenant parqués près du leur, dans le plus grand désordre.


  Charlene, sans un mot, se jeta au volant du miniélec, bouscula les commandes, fit gronder le moteur. Elle aussi ? Qu’est-ce qui nous est donc arrivé ?


  Charlene recula brutalement, accrocha une voiture à l’arrière. Le miniélec bondit en avant, racla une carrosserie ; il y eut un bruit de déchirure. Un morceau d’aile s’envola dans une rafale. Tu ne sais plus conduire ! dit Colin. Non, il ne le dit pas. Les mots n’avaient pas pu sortir de sa bouche. Il noua les mains sur son genou droit et attendit.


  Puis il se dit : ça change tout. Qu’est-ce qui changeait tout ? Qu’est-ce qui changeait quoi ? Oh, arrête de te poser des questions imbéciles. Tu sais bien qu’en aléaction tout change tout tout le temps ! Charlene semblait aussi marquée par le phénomène. Et soudain, elle murmura :


  — Je ne sais pas si ça avait un sens. J’ai cru qu’une fille jeune qui me ressemblait venait vers moi pour m’apporter un message. Elle s’est approchée et je l’ai reconnue. C’était moi avec dix ans de moins. Elle m’a dit simplement ça : premier message. J’ai demandé : quel message ? Elle m’a pas répondu. Elle est entrée dans mon corps et j’ai eu très froid. Je gèle, Colin. J’ai peur !


  Colin posa la main sur son bras. Elle eut un mouvement de recul et s’écarta sur la gauche.


  Colin posa la main sur son bras. Elle eut un mouvement de tendresse et se serra contre lui.


  — Ne me touche pas ! gémit-elle. Puis aussitôt après : Mon chéri, j’ai besoin de toi. Protège-moi.


  Elle freina, tourna à droite et arrêta le miniélec au bord d’un petit chemin caillouteux, à l’entrée duquel était planté un panneau : Propriété non syndicale. Péage.


  — Calme-toi, dit Colin. C’est un coup des ordinateurs.


  Elle appuya un coude sur sa cuisse, laissa aller sa tête, le menton contre sa paume.


  — J’abandonne, dit-elle. Je ne peux plus. Excuse-moi. Il faut que je te dise tout ce que je sais !


  Il lui prit le poignet. Il était fatigué de ses mensonges. Et en supposant qu’elle allait dire la vérité (et quelle vérité ?) il n’aurait aucune certitude et il serait encore plus perplexe qu’avant. D’ailleurs, elle mentirait. Une fois de plus.


  — Je ne crois pas que le moment soit bien choisi, dit-il. Nous avons une chance de nous en sortir, mais il faut filer d’ici en vitesse.


  — Tu as compris ce qui était arrivé au M.V.M. ?


  — Je crois que je commence à comprendre. Mais je préfère ne pas en parler.


  — Tu n’as pas confiance en moi ?


  — Je crois que nous avons reçu un message mental pendant que nous étions au M.V.M. Je crois que c’était une expérience des Nécros ou du moins d’un groupe nécro. Je ne crois pas que nous ayons été spécialement visés. Mais il est possible que nous soyons sous surveillance… Tu n’as jamais entendu parler de Mord ?


  — Mort ?


  Charlene frémit. Colin épela le mot.


  — M, O, R, D…


  — Je ne me souviens pas.


  — Au M.V.M. ?


  — Quoi au M.V.M. ?


  — Rien… Quand tu travaillais aux Pompes, tu n’as jamais entendu parler du projet des Synocrates minoritaires ?


  Charlene mit le contact, réfléchit avant de démarrer.


  — C’était ce nom ? Mord vient d’ordinateur ?


  — Oui. Veux-tu me laisser le volant ?


  — Je peux conduire.


  — Alors, tu m’arrêteras à la première machine de chance que tu apercevras. Et tu me laisseras.


  — Non !


  — Je ne peux pas te suivre chez les Domos. C’est trop risqué pour moi. Et tu ne peux pas m’accompagner là où je vais : c’est trop risqué pour toi !


  — Où vas-tu ?


  — Je vais essayer de prendre contact avec Rock de Ville ou n’importe quel chef de bande des Chats-Huants. Je tâcherai de recruter une troupe. Mais je ne l’emmènerai pas chez Tolbiac. J’essaierai de convaincre les Chats-Huants de me suivre. Je ne veux rien te dire de plus. Ce serait peut-être dangereux pour toi. Il vaut mieux que personne ne connaisse mes projets. Je me demande s’il n’écoute pas nos pensées !


  — Mais qui ?


  — Celui qui nous a envoyé son « premier message ». L’ordinateur secret des Pompes funèbres : MORD.
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  — Tu es fou ! cria Charlene.


  — Si c’était vrai, ça serait une bonne nouvelle… Laisse-moi ici et va-t’en. Va-t’en le plus loin possible d’Agglosud. Le plus loin possible de n’importe quelle ville !


  Le miniélec roulait lentement vers une petite station brillamment éclairée qui portait le sigle des Transports minoritaires et le numéro 34. Colin regardait avec la même fascination la grosse machine de chance en forme de kiosque, à l’entrée de la station, et le snack rose imitant grossièrement un cochon debout sur ses courtes pattes. Les gens du Smitran se débrouillaient bien dans tous les domaines. Leur Syndicat faisait jeu égal avec les grands Syndicats majoritaires… Tout en regardant, Colin tournait le bouton de la radio.


  — Je reste, décida Charlene. Je crève de faim et de soif. Je sens que je ne pourrai pas faire un kilomètre de plus !


  — Très bien. Tu rentres et tu commandes. N’importe quoi… Il faut que je tente ma chance avec la machine.


  — Mais j’ai de l’argent. Tu ne vas pas perdre ton temps avec ça, mon chéri.


  — Ce n’est pas pour l’argent. Il faut que je le fasse. C’est important. Je t’expliquerai plus tard.


  Charlene glapit de colère.


  — Tu es complètement cinglé. Je m’en doutais. Ils t’ont…


  — Qu’est-ce qu’ils m’ont… Oh, écoute !


  Une voix féminine jaillit du poste : « C’est la valse brune, des chevaliers de la lune… Que la lumière importune ! »


  Charlene freina et s’arrêta à l’entrée de la station. Elle posa sa main sur celle de Colin.


  — Oh non, je t’en prie. Pas ça !


  — Il y aura peut-être des infos. Les Pompes devaient faire une communication importante…


  Charlene soupira et se laissa aller contre son compagnon. Elle semblait avoir perdu tout ressort, toute volonté.


  — Mord ? fit-elle.


  — Oui !


  — Ce nom me disait quelque chose. Mais tu crois que…


  — Chut !


  La valse brune arrêta de dégouliner et une voix froide annonça :


  « Nécropole centrale d’Agglosud. Une nouvelle très importante va être diffusée dans quelques minutes. Nécropole centrale d’Agglosud. Une nouvelle très importante… Nous vous rappelons que le Syndicat des Pompes funèbres a été dissous. L’ensemble des services nécrologiques et des groupes professionnels anciennement rattachés au S.P.F. sont désormais placés hors syndicats… Nécropole centrale d’Agglosud : une nouvelle très importante va être diffusée dans quelques minutes.


  « Ne quittez pas votre poste ! »


  Charlene accrocha ses deux bras autour du cou de Colin. Celui-ci tendit la main vers la sacoche de la voiture, dans laquelle se trouvait le tube de Pilgrim B.H. Non, c’était ridicule…


  Pao-tchéou, Tchouang-lao, Kouan-ts’ong !


  Tournant la tête, il vit les larmes couler sur les joues de Charlene, grosses, rondes, huileuses. Il porta la main à son cœur dont les battements se précipitaient. Charlene pleurait et bavait contre lui.


  « Ils vont dans la pénombre… Comme des oiseaux de nuit… »


  — Coupe ça ! gémit Charlene.


  — Non, fit Colin avec douceur. Je veux savoir ce qui se passe.


  De nouveau, la chanson s’interrompit ; la voix froide, inhumaine peut-être, déclara :


  — Vous allez entendre Notre Camarade Victor Borajuna, Secrétaire général de la Nécropole…


  La valse des ombres de la nuitSous la lune !


  (Et la lune se hissa, rouge brique, à ce moment précis, au-dessus de la centrale atomique de Lunabelle-Énergie…)


  Presque aussitôt, jaillit du poste la voix véhémente et rocailleuse de Borajuna. (Est-ce que ça signifie que Siché et les siens ont été battus, éliminés peut-être ?)


  — Chers citoyens, voici d’abord la nouvelle que vous attendez tous… Nous avons volontairement différé sa publication pour que certains événements suivent leur cours. L’information capitale que je vous apporte maintenant est celle-ci : le maire d’Agglosud, Notre Camarade Louis Catalina est re…


  Il y eut une sorte de grincement, puis un bruit sourd, comme une explosion : l’émission devint inaudible.


  — Je ne comprends pas, dit Charlene. Qu’est-ce qui se passe ?


  — À mon avis, ça ne vient pas de notre poste, fit Colin.


  Il tourna le bouton. Les autres émetteurs ne semblaient pas perturbés.


  — Très bien : c’est chez eux. Ou ils sont en train de se battre ou on les attaque de l’extérieur. Je pencherais plutôt pour la première hypothèse… Écoute, Charlene : tu vas à la station, tu commandes ce que tu veux pour nous deux. Tu manges, tu bois… Et tu m’attends ! Il faut absolument que j’aille à la machine. Je te promets que je t’expliquerai après.


  — Je suppose que tu sais ce que tu fais, dit Charlene avec indifférence.


  Il se demanda s’il la retrouverait à son retour.


  Il se dirigea vers la machine de chance.


  Le kiosque se dressait au milieu d’une pelouse bien entretenue, avec des rosiers, des yukas et des dahlias. Rouges naturellement. Il donnait une certaine impression de fragilité. Le toit semblait fait de papier. Mais l’intérieur devait être, comme toujours, un coffre-fort.


  Une lumière tamisée, rougeâtre, éclairait l’entrée qui évoquait un hall de cinéma à l’ancienne mode, avec de nombreuses photos de l’héroïne… des héroïnes, car il s’agissait d’une machine double. Il y avait Sira à droite et Lia à gauche. Le bâtiment était beaucoup moins fragile qu’il ne le paraissait de l’extérieur ; en outre, la climatisation fonctionnait, et dans le bon sens (ce qui n’était pas toujours le cas, les soirs d’été !). Un parfum d’embruns et de citronnelle chargeait l’air tiède, caressant.


  Une demi-douzaine de jeunes gens et de jeunes filles, vêtus de shorts et de blousons sombres se tenaient dans le hall. Une femme d’un certain âge, apparemment très ivre ou droguée à mort, mendiait un jeton de chance en marmonnant les prières sucrées de la méthode Wilson (Nouvelle Scientologie). Les jeunes lui tournèrent le dos. Un des leurs semblait se trouver dans la cabine de Sira. Colin fit un signe de tête en direction de Lia.


  — Elle est vide ?


  — Ouais, ouafe ! fit un garçon coiffé en toupet. Cette pute a jamais un sou. Chais pas comment elle fait. Alors, aujourd’hui, avec toutes leurs conneries !


  — Pourtant, les convoyeurs sont même pas passés, ajouta une fille blonde et mince, dont les seins nus jaillissaient de deux trous ronds découpés dans son blouson.


  — Je te plais, Ducon ? Malheureusement, j’ suis pas la fille qui se fait baiser par les petits chevaux dans ton genre !


  Colin inclina la tête et répondit calmement :


  — Toutes mes excuses si je vous ai offensée, Miss. Comme vous le voyez, je suis un simple cheval, pas très jeune, et je voudrais seulement me faire quelques pièces pour bouffer !


  Il y eut un murmure de sympathie. Un gros garçon s’approcha en souriant :


  — C’est ton droit, cheval. La machine est libre. Tu peux tenter ta chance.


  — Crois pas qu’on va t’empêcher.


  — D’abord, nous on s’en fout.


  — Lia se parfume à la vanille.


  — C’est une chouette nana.


  — Peut-être elle trouvera quelques pièces pour un bon petit cheval comme toi !


  Colin hocha la tête, sourit aux jeunes gens qui l’entouraient, conscient d’une menace qu’il n’arrivait pas à préciser.


  Il entra dans la cabine. Lia était confortable. Sophistiquée même, avec une vraie couchette et une douche au lieu du simple bidet habituel… Mais le tarif était de deux doubles jetons ou d’une rouge pour l’amorçage.


  La lumière rose fut remplacée par une blanche clarté, presque éblouissante. La fille apparut sur l’écran, le buste nu. L’image montrait ses hanches et s’arrêtait aux premières boucles de sa toison. Elle était belle, naturellement. Toutes les machines de chance sont belles. Visage mince, nez droit, bouche sinueuse, cou flexible, long et fin, seins pointus… Sa lourde chevelure cuivrée cascadait sur ses épaules délicates.


  — Bonjour, dit-elle. Je suis Lia.


  Puis il y eut un bruit sec à la porte. La lumière s’éteignit, revint. Colin se retourna. Par le judas, il aperçut les jeunes qui se pressaient derrière la porte ; il vit tournoyer une barre de fer. Ces petits salauds sont en train de me coincer ! Il déverrouilla la serrure, poussa brusquement. Trop tard. Il était bloqué à l’intérieur de la cabine de Lia.


  Haussant les épaules, il se dirigea vers le coin toilette, pissa longuement et but deux verres d’une eau bleutée, un peu piquante, qu’un voyant clignotant prétendait potable. Puis il se coucha devant l’écran sur lequel la jeune femme rousse se montra de nouveau.


  — Bonjour. Je suis Lia. Chéri, tu as oublié de mettre tes jetons ou tes pièces.


  Colin répara aussitôt l’omission.


  En général, les choses se passaient ainsi : le joueur mettait son jeton ou sa pièce dans l’orifice destiné à encaisser la mise, et qui avait la forme et la douceur d’une fente féminine. Puis il attendait debout, assis ou couché, le regard fixé sur l’écran où se manifestait la personnalité de la machine : une jolie jeune femme au nom en a. Ou bien il ne regardait pas l’écran. Il fixait les yeux sur la coupe appelée bénitier en argot dans laquelle les pièces et les jetons se déverseraient peut-être. Peut-être : s’il avait gagné. Pour avoir le résultat de la première mise, il fallait attendre de dix à vingt minutes, selon les machines et selon les cas. S’il gardait les yeux sur l’écran et cédait aux suggestions et à la séduction d’une Monica, d’une Samara, d’une Maria ou d’une Lia, il se trouvait projeté dans l’univers où l’entité féminine, la fille araignée, tissait sa toile psychique. Il existait des machines d’un type sommaire et d’autres extrêmement perfectionnées ; et il y avait chez les filles des personnalités riches et complexes qui ne correspondaient pas toujours aux machines les plus sophistiquées. L’excursion mentale multipliait par deux ou trois, éventuellement par cinq ou dix, la durée subjective de l’attente. Mais c’était une attente agréable qui se terminait le plus souvent par un orgasme : la plupart des cabines disposaient d’un coin toilette…


  À noter qu’il n’y avait pas de machines de chance vouées aux femmes hétérosexuelles. C’était un fait de société. Les femmes pouvaient jouer, mais elles ne recevaient aucun plaisir sexuel en prime. Sauf les lesbiennes, et avec certaines machines seulement. Sept opérations de basse chance sur dix étaient effectuées par des hommes. Le système défavorisait les femmes de façon très nette. C’était un aspect non négligeable de l’économie à transferts rapides.


  … Et souvent rien ne tombait dans le bénitier, sauf un morceau de papier qui disait : bonne chance, à bientôt. Un document publicitaire ou un prospectus quelconque l’accompagnait parfois. Le joueur devait s’en aller. Il pouvait jouer ailleurs, aussitôt après, dans certaines conditions. Mais ses chances diminuaient. S’il jouait tous les jours avec la même machine, ses chances globales diminuaient également. Les règles qui régissaient les machines de chance étaient complexes et parfois contradictoires. Comme il fallait surveiller de très près les tricheurs, les maniaques et aussi tous les professionnels de basse chance, les machines étaient connectées à un centre régional et, indirectement, entre elles. Les centres régionaux étaient aussi interconnectés. Le système ne pouvait fonctionner que grâce à ces interconnexions ; c’était en fait un immense réseau d’ordinateurs qui gérait environ un tiers de la masse monétaire circulant en Europe. En Amérique, la proportion atteignait quarante pour cent.


  Les machines de chance dépendaient du Syndicat des Jeux. Mais tous les autres Syndicats participaient à leur gestion, à leur entretien et nommaient des délégués au Comité de surveillance des jeux.


  Colin trichait.


  Les personnalités féminines des machines étaient fragiles, sujettes à des maladies psychiques, à des troubles affectifs divers que les électroniciens n’arrivaient pas toujours à guérir. On avait découvert qu’elles étaient sensibles à une psychothérapie bien conduite. Colin avait passé certains tests prouvant qu’il pouvait les soigner. Peu de gens, hommes ou femmes, en étaient capables. Aucun ne résistait longtemps. Tout se passait comme si le thérapeute transférait en lui-même les maladies de la personnalité-machine. La tentative avait, dans l’ensemble, abouti à un échec.


  Colin avait été très malade. Pendant six mois, il avait guéri les filles-chance pour le compte du Syndicat des Jeux. Puis il avait fait une grosse dépression et il avait été soigné à son tour par les médecins des Pompes.


  Mais il avait découvert que les femmes des machines se montraient généreuses avec lui dès qu’il les considérait comme des êtres humains, et sans même qu’il les guérisse de leurs troubles, non moins imaginaires qu’elles-mêmes. Leur générosité se traduisait d’abord sur le plan affectif et sexuel ; et elles avaient remplacé pour lui les femmes réelles. Enfin, plus ou moins… Un jour, il avait tenté une expérience. Il avait demandé de l’argent à une certaine Eloia, qui se croyait présidente d’un gouvernement féminin de la Terre. Et la coupe de la cabine s’était remplie – pour lui – de blanches, de rouges et de jetons doubles. Une belle somme, en tout. Plus tard, les machines avaient consenti à devenir ses complices pour lui permettre d’enfreindre les règles établies par le Syndicat des Jeux et le Comité intersyndical de Surveillance. Il n’était pas sûr d’échapper complètement à la Surveillance. Il prenait toutes les précautions qu’il pouvait imaginer – quand il y pensait. Il se méfiait surtout du Contrôle des Ressources Aléatoires, le redoutable CRAL, organisé conjointement par les Jeux et les T.O.F… Mais tout cela était bien dépassé maintenant.


  Il avait l’intention d’entrer en contact, par l’intermédiaire de la jolie Lia, avec le réseau entier des machines de chance. Au plan européen minimum. Avec l’espoir de réaliser peut-être une mobilisation mondiale… C’était une idée folle. Mais seul le réseau des machines de chance pourrait affronter Mord, si Mord était bien ce qu’il croyait.


  Cette fois, il ne tricherait pas pour lui-même. Il demanderait aux machines de l’aider à sauver une société qu’il n’approuvait qu’à moitié. Ou au quart… Sauver la société et peut-être un peu plus !
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  Colin vérifia que la porte de la cabine était toujours bloquée. Ces jeunes fous veulent me faire payer mon passage au prix fort ? On pouvait s’étonner que le Smitran, qui possédait la station, tolère ce racket sur son territoire : ce n’était pas le genre des camionneurs… Mais depuis la mort de Louis Catalina et la sécession des Pompes funèbres, tous les mécanismes de la société semblaient s’enrayer ou s’emballer. Rien ne sera plus comme avant, se dit Colin tristement. En fin de compte, il s’était habitué au régime des Syndicats et il l’aimait bien. Ce système avait constitué un progrès par rapport au capitalisme et à l’étatisme. D’ailleurs, il se préparait à le défendre contre une menace plus redoutable que l’anarchie. Une menace plus redoutable même que les visées de Frank Tolbiac…


  Mais il n’avait pas beaucoup d’espoir.


  De nouveau, il s’étendit sur la couchette de la cabine et sourit à Lia.


  Il observa ce paysage qui avait l’air tout à fait réel et qui, pourtant, n’existait que dans sa tête. Il savait que ce monde n’était pas réel. Il lui fallait rester conscient et lucide pendant toute la durée de la projection. Condition sine qua non de la réussite – cette fois encore plus que les autres.


  Un paysage inconnu et pourtant familier, à force de banalité. Il marchait sur un plateau élevé, sauvage, sec, avec quelques bosquets résineux de loin en loin. À sa gauche, une ligne de rochers gris, irréguliers, pareils à des chicots sur une mâchoire brisée. À sa droite, une profonde vallée s’ouvrait dans le brouillard, et l’on distinguait des pentes abruptes, couvertes de sapins géants. Devant lui, du côté du couchant, le château de Lia : une forteresse moyenâgeuse flanquée de hautes et fragiles tours de verre, horriblement modernes… Pourquoi cette impression de banalité presque insupportable ? Quelque chose ne collait pas. Même si Lia s’ennuyait à crever dans cet univers clos, elle n’aurait pas dû pouvoir transmettre à un visiteur une sensation aussi fausse. Le paysage était grandiose et sinistre, mais… Mais il changeait à mesure que Colin se rapprochait du château. Il rétrécissait. Il se défaisait morceau par morceau. Il devenait réellement banal.


  Maintenant, le plateau mesurait tout au plus cent cinquante mètres de large et la vallée moins de cent. Partout des prés broutés ras par les moutons, des terres nues plantées de maigres buissons, de minuscules bosquets aux feuillages desséchés… À la place du château, Colin voyait une petite maison carrée, à la façade d’un blanc sale et au toit rouge pâle. Et, soudain, la petite maison fut à quelques mètres de lui, jaunâtre, délavée, rongée par une sorte de lèpre qui s’attaquait aux murs, aux tuiles et faisait gondoler portes et fenêtres. Lia se montra, vêtue d’une petite robe à fleurs déboutonnée, chaussée de pantoufles percées, les cheveux dépeignés, le visage bouffi de sommeil… et ce fut le matin : le soleil bascula de l’autre côté de l’horizon (sans tout à fait disparaître au couchant).


  — Bonjour, dit Lia. C’est bien tôt !


  — Bientôt ? fit Colin. Oui… Tout de suite ! À l’instant même !


  — Bon, fit la jeune femme. Comme tu veux…


  Elle ouvrit sa robe sur son ventre rond et gonflé et ses seins flasques. Elle eut un geste machinal ; sa culotte de dentelle mouillée et maculée tombée à ses pieds…


  Très bien, pensa Colin. Cette fille est malade. C’était son métier – son ancien métier – de soigner les machines de chance. Lia semblait très atteinte. Si Colin n’avait pas été complètement absorbé par son propre problème, il aurait pu s’en apercevoir plus tôt. Eh bien, je suis tombé sur une fille à moitié démolie. Pour ce que je veux faire, c’est un désastre. Autant renoncer tout de suite et foutre le camp…


  — Ils m’ont torturée, dit Lia.


  Elle se tenait devant lui, droite et nue, la tête penchée sur le côté, les mains sur les cuisses, un pied sur sa culotte, et elle le regardait gravement.


  — Explique-moi, dit Colin.


  Cette fille avait besoin de lui, sans aucun doute. Depuis un certain temps, on avait cessé tout traitement psychothérapique des machines de chance : c’était trop dangereux pour les psychothérapeutes. Que pouvait-il faire pour Lia ? Et sans courir trop de risques pour lui-même ?


  D’un autre côté, il n’avait pas le droit de l’abandonner. C’était… Eh bien, non, elle n’était pas un être humain ; mais il devait la considérer comme un être humain.


  Et puis…


  Il regarda le soleil rouge qui se couchait à l’ouest, derrière la maison ; il le voyait à travers le toit. Plus il le fixait, plus la maison devenait transparente et plus l’horizon occidental devenait éblouissant. Le château de Lia commençait à apparaître en surimpression. Et la lumière emplissait les tours de verre de reflets sanglants.


  — Ils m’ont violée et puis ils m’ont torturée !


  — Qui t’a fait ça, ma chérie ? demanda Colin.


  — Les sales voyous de…


  C’était la pauvre Lia aux seins tombants, au ventre gonflé, aux cheveux sales, aux joues graissées par les larmes. Elle disparut et :


  — Les guerriers de… Peu importe !


  Nue aussi, la peau légèrement verdie par l’éclairage fluorescent d’un petit salon japonais, les seins dressés, le ventre plat, la chevelure flottante et le cou arrogant, c’était la châtelaine Lia, la jeune fille au visage mince, au nez droit et à la bouche sinueuse que Colin avait vue sur l’écran de la cabine. La vraie Lia, saine, capiteuse et provocante. La fausse Lia, la femme objet, tour à tour dominatrice et soumise, conçue par les programmateurs des Jeux pour faire bander les camionneurs du Smitran… Les deux Lia aussi fausses l’une que l’autre !


  — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, mon amour ? demanda Colin. Je t’aime ! Je suis venu pour t’aider.


  Lia le regarda froidement ; sa main, d’un geste machinal, caressa l’arc, accroché au mur à sa droite, parmi les trophées de chasse et de guerre, et la fine dague, posée sur une tablette à sa gauche, à côté d’un laser et d’un bigueyeur. Ses yeux s’agrandirent et ses narines se pincèrent.


  — Lia de Manaos n’a pas besoin d’aide !


  Puis elle se mit à trembler dans son effort pour résister aux sanglots qui la secouaient.


  Nul besoin d’être un thérapeute expérimenté pour deviner que la véritable Lia se situait entre les deux… quelque part, il ne savait où.


  Une idée lui était venue. Son projet initial d’alerter les machines à sous… et peut-être de les mobiliser contre Mord avait peu de chances de réussir, il le savait bien. Il lui fallait d’abord s’assurer la sympathie et la complicité d’une fille-machine qui devrait à son tour convaincre les autres, c’est-à-dire recruter le réseau d’ordinateurs… Il n’était pas sûr de réussir par la méthode habituelle, qui consistait à jouer le jeu des filles. Il se demandait s’il parviendrait à ses fins sans éveiller d’abord à la conscience celle qui lui servirait d’intermédiaire. Et une fille-machine « normale » s’éveillerait très difficilement ; son programme le lui interdisait. Dans le cas de « maladie », il y avait désordre ou carence du programme – ou peut-être, évasion de la fille hors du programme, ce qui était un premier pas vers la prise de conscience…


  Et Colin se disait que la personnalité à la fois schizophrénique et paranoïde de Lia de Manaos offrait peut-être la meilleure prise possible à une tentative d’éveil.


  Il y avait pensé quelquefois. Il avait envisagé l’éveil comme ultime thérapeutique. Mais à quoi bon ? Dans une situation ordinaire, l’éveil signifiait le rejet par l’ordinateur central, c’est-à-dire la mort. Maintenant, il espérait que le réseau, afin de lutter contre Mord, permettrait à quelques-unes des filles-machines, ou à toutes, de devenir conscientes en continuant à vivre leur simili-vie. Était-ce possible ? Il l’ignorait.


  (Il songea au Billard de la VU. : quel effet auraient donc ses initiatives sur les boules, les siennes et les autres ?)


  Lia s’était écroulée sur une banquette couverte de fourrures. Elle pleurait la tête dans ses mains. Des sanglots retenus secouaient ses épaules. Il s’approcha d’elle et elle bascula sur le dos. Il remarqua que sa toison pubienne, très abondante, était aussi rousse que sa chevelure. Il se laissa aller au désir qui l’envahissait. Tout en s’efforçant de garder la tête froide. Pas facile… Et comment éveiller une fille-machine ? Oh, n’oublie pas que Lia est une illusion électronique. Ces filles sont programmées pour faire l’amour (afin de consoler le client qui n’a pas eu son transfert rapide !)… Non, ça ne répond pas à la question. La question qui est de savoir si tu dois suivre le programme ou le contrer.


  Mais il n’avait déjà plus le choix : Lia de Manaos s’enroulait autour de lui tout en s’attaquant d’une main habile aux fermetures de ses vêtements. Et il caressait avec douceur (plus de douceur encore que pour une femme vivante) ses bras, ses hanches, ses cuisses. Sa peau était fraîche et tiède à la fois, souple et ferme, claire et bronzée (et légèrement vert-de-grisée), odorante (parfum de vanille, et un invisible appareil jouait Vanille mélodie). Les vêtements de Colin semblaient faits de soie lisse et glissaient sur ses membres comme un souffle d’air. Ils s’arrachaient aisément de son corps et s’envolaient sous les mains de Lia… Mais qui était donc, après tout, cette fille de chance ? Une experte courtisane, une putain de luxe… pour les pauvres et les paumés ! La main de Colin s’insinua entre ses fesses, puis atteignit le réduit velouté, humide, hérissé d’une frémissante dentelle de chair. En même temps, il sentait son sexe dur s’écraser contre le muscle d’une cuisse. Mais son esprit était absent.


  Il révisait son plan et le trouvait de plus en plus fou. C’est une idée complètement mégalo, mon vieux : tu n’y arriveras jamais. Et puis même… Toutes les putains de la Terre pourraient-elles arrêter Mord ?


  Il renonça… Il faillit renoncer et il se rappela qu’il possédait une arme : la méthode chinoise. La technique de Li et Ho donnait tout simplement, peut-être, à ceux qui en usaient, une espérance irrationnelle qui leur permettait d’oser n’importe quelle folie, et un courage naïf qui combattait jusqu’au bout les velléités d’abandon… Kan-tchouang ! Ts’ong-liu !


  C’est impossible, mais il faut tenter la chance…


  — Je te suce, mon amour ? demanda Lia.


  — Non, dit Colin.


  Trop passif, et trop long aussi. Le temps pressait.


  — On fait l’amour, mon amour ?


  — On fait l’amour, mon amour !


  Kien-yong, Peng-kouo ! Vite. Folle angoisse. Lia de Manaos est là, sous toi, tellement vivante, tellement réelle, souple et chaude sous toi, et pourtant tu es en train d’imaginer cela avec l’aide d’une machine. Vite, le temps va te manquer. On n’a jamais assez de temps !


  Colin décida d’avoir un orgasme rapide. C’était facile, car Lia l’excitait beaucoup ; en outre, les professionnelles les plus expertes avaient collaboré à sa programmation.


  — Oh, mon chéri, c’était très bon !


  — Je t’aime, ma chérie, dit Colin. Je suis venu pour t’aider…


  — Tais-toi. Je veux oublier !


  — Non…


  Le décor du salon japonais commença à se dissoudre. Une tour de verre piqua vers le ciel et éclata. Une odeur de transpiration, d’urine chauffée, de vomi fermenté et de tabac refroidi remplaça l’exotique parfum de vanille. L’image de Lia vacilla et se dédoubla : il y eut deux Lia, la superbe et la misérable, la châtelaine et la pauvre fille… Colin estima que le moment était venu d’agir.


  — Je t’aime. C’est vrai : je vous aime toutes. Mais toi plus que les autres, parce que tu es très belle et très malheureuse. J’ai besoin de toi !


  — Qu’est-ce que tu veux que je te fasse, mon chéri ? C’est vrai que tu me trouves belle ?


  — Oui.


  — Qu’est-ce que tu veux que je te fasse ?


  — C’est plus compliqué que ça !


  — Tu veux de l’argent ?


  En fin de compte, elles lui faisaient toutes cette proposition. Colin se sentit de nouveau découragé. Il te faudra beaucoup de patience… Tu dois commencer par ralentir le temps. Le temps subjectif était déjà fortement ralenti pendant le contact avec une machine de chance. Colin estimait qu’on devait pouvoir accentuer encore le phénomène, par un simple effort de volonté.


  — Je voudrais que tu t’éveilles, Lia !


  Elle s’étira en riant.


  — Mais je ne dors pas, amour !


  — Si. Tu dors !


  — Je vais te prouver le contraire.


  — Non. Écoute-moi !


  Un busélec s’arrêta sur le parking de la station et une dizaine d’hommes en descendirent. Ils étaient vêtus de combinaisons blanches avec ceinture rose et écusson rose du Smitran, le Syndicat minoritaire des Transports. Ils avaient tous des bigueyeurs et un gros type blond qui semblait le chef de groupe tenait un calor de bonne taille.


  Puis un bisabucar, petit engin luxueux et rapide, se rangea derrière le busélec. Une jeune femme brune en sortit en bondissant par-dessus la portière, ce qui découvrit très haut ses fortes cuisses bronzées. Elle portait le même uniforme que les hommes, avec une courte jupe au lieu du pantalon. Elle avait un sac à l’épaule et une arme minuscule à la ceinture – sans doute un pistolet à aiguilles.


  Le gros type blond s’avança à sa rencontre, toucha la visière de sa casquette pour la saluer. Car c’était elle, de toute évidence, le chef du commando.


  — À vos ordres, Miss Célia.


  — Très bien, Otto. Prenez cinq hommes et faites les abords, sans oublier la machine qui est, paraît-il, occupée par une bande. Avec les autres, je vais visiter le cochon. Allez !


  La troupe fut aussitôt divisée en deux sous-groupes. L’un, avec Miss Célia à sa tête, marcha rapidement vers le snack rose en forme de porc. Par les fenêtres, qui étaient des cercles ou des losanges transparents dans la paroi d’eldique, on apercevait les clients en train de manger ou de boire. Il y avait un garde au pied de l’escalier. Il s’écarta respectueusement pour laisser passer Miss Célia et ses hommes.


  Le deuxième sous-groupe, commandé par Otto, se mit à patrouiller entre le parking et les allées. Puis il se dirigea vers le kiosque de la machine de chance. La femme ivre qui pratiquait la Nouvelle Scientologie de Wilson donna l’alerte en poussant des cris aigus. Elle trébucha à la sortie et bloqua la porte quelques secondes. Et quand les garçons et les filles en shorts noirs voulurent fuir, il était trop tard. Ils passèrent sur le corps de la femme ivre qui psalmodiait désespérément et se précipitèrent à l’extérieur. Les policiers de l’Omnium de Défense des Camionneurs, au nombre de six, s’étaient déployés sur la pelouse. Ils portaient les masques et les lunettes de protection et tenaient leurs armes braquées à hauteur de la hanche, qui un bigueyeur, qui un calor. Trois éclairs jaillirent, se mêlèrent, devinrent une grosse boule de lumière immobile qui éclata et tomba en pluie électrique tout autour du kiosque de la machine de chance…


  Les shorts noirs se trouvaient entassés devant la porte. Aucun n’avait pu fuir. Deux possédaient des lunettes protectrices, dont une fille. Celle-ci n’avait pas eu le temps de les mettre. Elle les tenait encore à la main, et un homme du Smitran les lui arracha. Le garçon avait trébuché contre le corps de la scientologiste soûle comme une bête ou droguée à mort. Il se releva et voulut fuir, mais fut aussitôt rattrapé. Le chef Otto lui balança un coup de la matraque pendue à son bras. Maîtrisé sans peine par deux hommes du Smitran, il fut débarrassé de ses lunettes et aveuglé deux fois à bout portant. Il se laissa tomber en gémissant et resta étendu sur l’herbe sans connaissance.


  Les quatre garçons et les trois filles étaient maintenant couchés sur la pelouse, évanouis ou feignant de l’être. Les hommes en blanc les ramassèrent, leur enlevèrent leurs culottes et les jetèrent sur la haie de yukas qui entourait le kiosque. Il y eut d’atroces hurlements de douleur. Les deux derniers à subir ce traitement essayèrent de se débattre. En vain… Parmi les deux, se trouvait la fille aux seins nus. L’homme qui la maintenait émit un sifflement appréciateur. La fille enleva ses mains de sa figure, cligna ses yeux brûlés.


  — Je vous supplie…


  — T’as raison, fit Otto. On n’est pas insensibles !


  Les hommes lui arrachèrent son short et la traînèrent dans une cabine ouverte : Sira.


  — Laissez-moi !


  — On va te laisser… après !


  — Si on ne me soigne pas tout de suite, dit la fille, je serai aveugle.


  — Ben, ça t’empêchera pas de baiser, dit Otto.


  Pendant ce temps, deux membres du commando avaient ouvert la porte de Lia, bloquée par les shorts noirs avec des barres magnétiques de sûreté.


  — Il y a un type là-dedans !


  Les flics du Smitran pénétrèrent avec précautions dans la cabine. Colin Advel était étendu sur la couchette, devant l’écran obscur. Il semblait dormir.


  L’écran s’éclaira ; plusieurs voyants orange se mirent à clignoter. Une voix sèche, qui n’était pas celle de Lia de Manaos, lança l’avertissement habituel :


  — Attention, attention ! Une seule personne à la fois est admise dans cette cabine, sauf raison de service ou d’assistance. Attention ! Identifiez-vous si nécessaire. Je répète…


  — Carlos, va chercher Otto, dit le plus âgé des deux hommes à son compagnon.


  Puis à la machine :


  — Assistance médicale et de sécurité…


  Il débita un long numéro. Les feux orange cessèrent de clignoter. Des lumières blanches s’allumèrent. Otto entra dans la cabine.


  — Qui est ce type ? Qu’est-ce qu’il a ?


  — Un cheval du genre le plus con, expliqua un des hommes. Ces petits salopards l’avaient coincé dans la cabine pour le rançonner !


  — Savoir ce qui est arrivé après !


  — Son cœur bat.


  — Cette gueule me dit quelque chose !


  — On a touché le gros lot, les gars !


  — C’est le groc qui est sorti six fois au billard !


  — En rouge !


  — La prime est de combien ?




  Deuxième partie


  1


  Colin Advel s’éveilla et il vit en face de lui, sur le mur blanc, le cercle noir des Pompes funèbres. Puis son regard tomba sur la manche de son pyjama et il remarqua le liséré noir qui bordait son poignet. Il était bien dans un hôpital des Pompes. D’ailleurs, il s’en doutait avant même d’avoir ouvert les yeux. Peut-être était-il, en fait, éveillé depuis plus longtemps qu’il le croyait…


  Il étendit ses membres, étira ses muscles, respira fort, expira longuement. Puis il laissa retomber sa tête sur l’oreiller… Non, il n’avait pas d’oreiller. Son lit était rigoureusement plat et dur. Très bien : c’était un lit de malade, pas un hydromat prévu pour toutes sortes d’ébats… Malade ? Mais je ne suis plus malade. Je vais mieux. Je suis guéri !


  Pourquoi les médecins ne… Oh, tu sais bien que ça se passe toujours ainsi. Il y a un sérieux décalage entre le moment où un malade se sent guéri et celui où on l’autorise à sortir. Les médecins nécros – c’est-à-dire presque les trois quarts du corps médical – ont une déontologie très stricte : tu ne vas pas commencer à les suspecter.


  Tout va bien. Dors.


  Colin eut une impression curieuse. Il savait qu’il allait s’endormir. Il lui suffisait de vouloir. Il lui suffisait d’appeler le sommeil. Dans quelques secondes, il dormirait. Il dor… Une masse grise, informe, plana au-dessus du lit et se posa sur sa poitrine. C’était lourd, tiède, pas désagréable. Il bâilla. Une partie de la masse grise pénétra dans sa bouche, dans sa gorge. Il pensa qu’elle allait l’étouffer. Mais la sensation était plaisante et il s’endormit.


  Il s’éveilla et il vit en face de lui, sur le mur blanc, le cercle noir des Pompes funèbres. Deux hommes vêtus de noir se tenaient debout, près de son lit, pétrifiés en une sorte de garde-à-vous somnambulique. Rectification : il y avait un homme et une femme. Leur regard droit passait très au-dessus de Colin, étendu sur son lit. Ils ne semblaient pas le voir… Service d’ordre des Pompes : est-ce que je serais prisonnier dans cet hôpital ? Mais est-ce bien un hôpital ?


  Il se souleva sur les coudes et essaya de s’asseoir. Très difficile. Il se recoucha. D’abord, recueillir le maximum d’informations sur ton état et ta situation… Il observa les gardes noirs, debout au pied du lit, légèrement à droite. Ils étaient bizarres, simplement bizarres. Leur aspect figé, leur attitude à la fois raide et affaissée lui rappelait quelque chose. Impossible de préciser ce souvenir. Une phrase lui revint : « Quand on est une bombe, il faut s’attendre à être désamorcé… » Ah, oui, le busélec, l’équipée avec Pierrot le Rouge, l’homme de la VU et le Nécro-robot… Ces deux-là étaient-ils aussi des robots ?


  Colin baissa les paupières et écouta. Le silence était extraordinaire. Il repéra le grésillement d’une pendule électrique. Quelle heure est-il ? Il ouvrit les yeux, le temps d’un battement de cils. La lumière aussi était bizarre. Elle imitait la lumière du jour, mais ce n’était pas la lumière du jour. À moins que mes yeux… J’ai peut-être été aveuglé au bigueyeur ! Il scruta les murs de la chambre. En effet, le décor lui semblait anormalement trouble. Il revint aux gardes. Les deux silhouettes prenaient un aspect vitreux, cristallin. Elles reculaient lentement et s’estompaient…


  Très bien, pensa Colin. C’était un cauchemar, juste un cauchemar. Dors… Il prononça à haute voix :


  — Dors !


  Il s’éveilla et il vit en face de lui un mur blanc crémeux, sans aucun signe. Seulement quelques tableaux, des reproductions de toiles de maîtres du XXe, lui sembla-t-il. Il était seul dans une chambre d’hôpital, correcte mais pas très moderne. Pourquoi la lumière est-elle allumée ? Une explication : je suis sous surveillance. Colin Advel, ennemi public n° 1 ! Que m’est-il arrivé ? Suis-je blessé ? En tout cas, je vais mieux, je… Je peux certainement me lever. Il s’assit brusquement sur son lit et regarda autour de lui, avec calme. Ennemi public, ah, ah !


  À la tête du lit, le triple bloc Elec-Com-Soins. Il chercha la touche d’appel, indiquée par un voyant vert. Le voyant était obscur. Est-ce que ça signifie que l’appareil ne fonctionne pas ? Sur le côté du bloc, une inscription, un sigle peut-être. Il tordit le cou pour lire : UHVU. Ah, je ne suis pas dans un hôpital des Pompes. Sachant ce que je sais, ça vaut sûrement mieux !


  Union Hospitalière de la Voirie Urbaine. Je suis chez les Domos ! Sans doute, en haute surveillance. Est-ce Charlene Eberhardt qui m’a amené ici – qui m’a livré à ses amis ? Sacrée mentionicienne ! Non, ça ne lui ressemble pas. Mais qu’est-ce qu’on m’a fait ? Qu’est-ce que j’ai ?


  Il se rendit compte que ses jambes obéissaient mal. Il éprouvait une sensation de lourdeur des genoux au bassin. Il avait le pied gauche mort. Il repoussa le drap pour masser sa cheville et son mollet. Il remua les doigts de pied : Ça marchait, au prix d’un certain effort. Normal. Simple ankylosé. Essaie de te souvenir…


  Il allongea les jambes, glissa en avant, reposa les épaules, appuya la tête sur… sur rien, ou plutôt sur un dur matelas à ressorts. Son lit n’avait pas d’oreiller. Eh bien, quoi, il fallait que je sois étendu à plat, mais maintenant ça va mieux. Il remonta le drap jusqu’à sa bouche. Il frissonna. Une couverture peut-être ? Il tâta avec les deux mains, se souleva de nouveau pour voir. Pas de couverture. Il avait presque froid. On est en été, mais la température de la planète se refroidit de plus en plus… Est-ce que le chauffage serait en panne ? Non, il n’est pas branché, voilà tout. Je ne suis pas un grand malade. L’heure… La pendule à lecture directe affichait 4 h 15. En petits chiffres rouges. La date était encore plus petite. Il ne put la lire. 4 h 15 du matin, sans aucun doute. La pleine nuit, les volets de sûreté rabattus… Ce qui explique pourquoi je suis seul et n’entends aucun bruit.


  Dormir… Ah, il y a cette saleté de lumière. Mais tu dois pouvoir l’éteindre. Il se redressa une nouvelle fois, tendit la main vers le bloc. Et si tu appelais, pour voir, pour savoir ? Non, il vaut mieux que tu attendes le jour. Il enfonça des touches, tourna des boutons. Rien ne se produisit. Impossible de trouver la bonne commande. L’appareil est réellement bloqué. Je suis en surveillance…


  Essaie de te souvenir. La route cogérée 72. Ah, tu n’as pas oublié la route. Tu conduisais un… un miniélec Constructions Mécaniques 303. Le soir tombait. Le palantano soufflait. Une chose que Colin n’avait pas oubliée, non plus, c’était les cuisses blanches de Charlene. Et puis la station de la VU… Ah, le message de Mord !


  MORD… Qui parlait de ce projet fou à l’époque où Colin travaillait à la Nécropole centrale ? Les révolutionnaires de Borajuna accusaient les Synocrates minoritaires (Synamis) de Doc Nazirine de préparer un coup de force pour s’emparer des Pompes et peut-être de la VU tout entière. Les partisans de Borajuna passaient pour des alarmistes et on ne les écoutait pas trop. Mais les libéraux commerciaux d’Ulysse Djerba confirmaient discrètement l’existence du plan MORD. Le plan d’un ordinateur monstrueux conçu par Doc Nazirine…


  Doc Nazirine vivait-il encore ? Sûrement. Ce type de personnage sait très bien éviter la mort prématurée. Un peu mégalo, un peu parano, mais pas si fou, Doc Nazirine. En tout cas, très attaché à ses intérêts financiers et n’admettant les « transferts rapides » que dans un sens favorable à son compte personnel secret… (La Banque des Cévennes, ce n’est pas pour les chiens !)


  Doc Nazirine, qui était un nécro de la base et ne possédait pas le moindre doctorat, n’avait sans doute pas imaginé MORD. Selon les libéraux, sa spécialité n’était pas d’avoir des idées mais d’exploiter celle des autres. En tout cas, le projet consistait à créer un système bio-ordinateur en connectant entre eux et avec les machines quelques-uns des cerveaux conservés par millions dans les nécropoles, avec ou sans leur corps.


  Les corps et les cerveaux étaient maintenus en bon état, par la congélation et d’autres procédés, en vue de la résurrection qui serait possible un jour, on ne disait pas trop comment… Le plus formidable racket de la planète ! Beaucoup de gens connaissaient la vérité : à peine dix pour cent des cadavres étaient entretenus en vue de la résurrection. Mais tous les privilégiés du monde se liguaient dans une vaste conspiration du silence, avec l’espoir de gagner l’immortalité… Quoi qu’il en soit, des centaines de milliers de cerveaux en parfait état, dans des corps en parfait état, se trouvaient au fond des chambres d’hibernation de la Nécropole centrale. Assez pour réaliser un formidable système biord, si c’était possible. Doc Nazirine affirmait que c’était possible. Il prétendait même que Mord serait télépathe…


  Et Colin avait la conviction que les techniciens nécros procédaient aux premiers essais de cette monstrueuse machine, avec l’accord de certains dirigeants des Pompes, et malgré l’opposition de certains autres, ce qui avait entraîné la sécession…


  Les machines de chance pourraient-elles lutter contre Mord ?


  Pourquoi avait-il échoué dans sa tentative d’éveiller Lia de Manaos ? Parce qu’il était impossible d’éveiller une fille-machine ? Pourtant, il ne voyait pas d’autre moyen d’alerter le réseau des Jeux. Pas d’autre moyen d’avertir les Syndicats et les citoyens du danger que représentait pour la liberté et la sécurité de tous l’ordinateur des morts…


  Dans cette société, qui avait passablement réalisé la décentralisation souhaitée par les hommes du XXe, les seules structures universelles étaient les réseaux informatiques. Et le réseau des machines de chance était, de loin, celui qui possédait le tissu le plus serré. D’ailleurs, Colin Advel n’avait pas le choix. Il ne pouvait agir que par l’intermédiaire des machines de chance.


  Et son magnétisme stochastique, ou quelque chose de ce genre, le poussait irrésistiblement à l’action, après l’avoir maintenu des années dans l’attente.


  … Il avait fait le tour de la chambre, vérifié que la porte était ouverte et qu’il n’y avait pas de flic sous le lit. Il trouva ses vêtements pliés avec soin dans une armoire.


  Trop facile. C’est un piège !


  Hein, quoi ? Eh bien, j’ai une arme contre les pièges. Yeou-wen ! Tsen-kouo ! Wang-lien ! Même mon trick-bag, mon sac à pièces ! Qu’est-ce que j’attends ?


  Il attendait. Il aurait voulu écouter les informations avant de fuir, mais le poste du bloc E.C.S. ne fonctionnait pas. La pendule indiquait 4 h 46… Déjà 4 h 47 ! Comme le temps passe ! Les chiffres rouges et minuscules des secondes s’effeuillaient à une vitesse folle. Colin essaya de lire la date ; mais le calendrier incorporé à la pendule était bloqué aussi ; les chiffres lumineux, dansants et troubles, étaient complètement illisibles.


  Colin avait l’impression que plusieurs jours s’étaient écoulés depuis qu’il était inconscient. Mais comment contrôler ? Eh bien, il fallait d’abord sortir, d’une façon ou d’autre…


  Qu’est-ce que tu attends ?


  Il attendait. Il avait les jambes lourdes, les pieds presque insensibles. Il hésitait encore… Il s’assit pour tenter un nouveau massage. Non, il faut que tu partes. La marche te fera plus de bien. Et si tu dois fuir… on verra ! Il s’habilla. Ses vêtements flottaient sur son corps, bizarrement. Pourtant, il les reconnaissait. Comment ai-je pu maigrir à ce point ? Ses muscles étaient durs comme des cordes… Ils ont oublié de te nourrir ? Il promena la main sur son estomac. Il n’avait pas faim. Un peu soif, peut-être. Il vaut mieux que tu boives un verre d’eau avant de sortir. Bloc-toilettes, lavabo. Il posa la main sur le bouton-pression du robinet, mais n’acheva pas son geste. La peur que l’eau ne coule pas crispait sa gorge et les muscles de son bras. Il faillit renoncer… Mong-yuan ! Pou-yi-tsen ! Wang-yien ! Il appuya sur le bouton. L’eau coula, un peu huileuse mais très fraîche. Il remplit son verre de plastique et le but. Tout allait bien. Tu peux filer, mon vieux.


  Il prit son sac, ouvrit la porte et sortit dans le couloir. Toutes les lumières étaient allumées, mais il n’y avait personne. Personne… La garde, il est vrai, devait être assurée par des dispositifs électroniques. Et les malades… Les malades dormaient dans leurs chambres, naturellement. Colin se retourna pour regarder le numéro de la sienne : 518. Plus loin, il nota le numéro de l’étage : 4. Il avança au hasard ou presque. Il cherchait le sens décroissant. Mais les numéros des chambres semblaient distribués dans le plus grand désordre… Il vit une pendule. 5 h 19. Le temps passe, le temps passe. 5 h 20. Les secondes s’envolaient littéralement. Il se retourna avant d’arriver au coin du couloir. Déjà 5 h 21 ! Non, c’était impossible. Ces machines étaient détraquées ou… Il sourit. Non, c’est moi qui suis détraqué ! Je suis encore sous l’effet d’un relaxant quelconque, peut-être un slacken ou un médicament similaire. Et peut-être même, si j’ai reçu une très forte dose, je suis incapable de voir les gens qui marchent dans les couloirs… Mais eux – ils me croient immobile ?


  Il avait l’impression de marcher normalement, sans hâte, en traînant un peu la jambe. Il s’arrêta un moment pour écouter. Le silence était complet. Effrayant. Il regarda sa montre à son poignet. Elle était arrêtée sur 9 h 57, ce qui ne signifiait pas grand-chose. Il revint en arrière pour la régler, mais il ne put retrouver la pendule devant laquelle il venait de passer. Non, mettons 5 h 25… 5 h 30 pour faire bonne mesure. Ah, la montre ne repartait pas. Tant pis. On verra ça plus tard.


  Aucun bruit, aucune odeur. Ses chaussures à semelle plastique glissaient silencieusement sur les dalles lisses. De loin en loin une fenêtre avec son rideau de sûreté baissé. Il arriva devant les ascenseurs. Quatre cabines. Système de commande à clef. Rien à faire. D’ailleurs, s’il y a une panne grave, les ascenseurs sont beaucoup trop dangereux. Il déboucha dans un hall et fut saisi par un souffle froid qui montait de l’escalier. Curieux. Il s’arrêta au bord de la première marche. Il eut un commencement de vertige. Son estomac se noua et il dut s’avouer qu’il avait peur. Il leva la tête. L’escalier déployait loin au-dessus de lui une large spirale métallique. Où suis-je donc ? Qu’est-ce qui se passe ?


  Ou plutôt : qu’est-ce que j’ai ?


  Il descendit lentement un étage. Il ne fuyait même plus. Il aurait été très heureux qu’une infirmière ou un garde surgisse, le prenne par le bras pour le reconduire à la chambre 518. Peut-être l’étage 4 était-il le seul déserté (mais pourquoi ?). Il arriva dans le hall du 3. En face de lui, une pendule indiquait 5 h 43. Très bien : l’effet des relaxants. Comment vas-tu te débrouiller avec cette saloperie quand tu seras dehors… si tu y arrives ?


  Mais il était persuadé qu’il ne sortirait pas. Quelque chose se passerait. On l’arrêterait ou… Il continua de descendre. Tu dois tenter ta chance, mon vieux. N’oublie pas que tu as une arme contre les pièges (il n’y croyait plus depuis un certain temps) et que tu peux t’en servir et que tu peux… Tsie-kou ! Tchang-chen-king ! Pai-kiu !


  Une marche, deux marches… Tu vas de plus en plus lentement, mais c’est parce que tu n’es pas pressé, pas pressé. Trois marches. Essaie de te souvenir, maintenant. Tu es entré dans la cabine de Lia. C’était une fille rousse qui habitait dans une forteresse moyenâgeuse, flanquée de hautes tours de verre. Mais Lia était malade. Tu as essayé de l’éveiller. Tu as fait l’amour avec elle et après tu as voulu l’éveiller. Elle avait une double personnalité… Et après ? Essaie de te souvenir. Tu es parti avec elle et vous avez été attaqués. Vous deviez rejoindre une autre fille qui avait une villa au bord de la mer. Vous avez pris la voiture de Lia, une vieille Citroën qui avait une gueule de batracien hilare et qui était verte comme une grenouille. Le chauffeur ne t’inspirait guère confiance…


  Colin atteignit le premier étage. En face de lui, la pendule indiquait 6 h 18. Il avait donc mis trente-cinq minutes pour descendre un étage. Relaxants ou non, c’était impossible. Alors ? Une explication lui apparut. Puis une autre. Aucune des deux n’était rassurante.


  Il y eut un léger claquement et les lumières s’éteignirent.


  2


  Une sorte de nébuleuse blanche tourbillonna dans l’obscurité. Puis elle s’immobilisa en dessinant vaguement une tête de mort. (Tête de Mord ?)


  Troisième message… Les mots s’étaient imprimés en gros caractères au-dessous de la nébuleuse.


  Troisième message ? J’ai donc manqué le second ? Naturellement, j’étais inconscient dans mon lit et… D’autres mots s’inscrivaient maintenant à la suite des premiers. Ils formaient une phrase. Une seconde…


  Mord est votre ami. Il vous parle depuis longtemps sans que vous le sachiez. Mord espère qu’il vous a aidés à prendre conscience de certains faits. Peut-être auriez-vous pu le faire seuls. La devise de Mord est Vérité Liberté Éternité. Mord dit toute la vérité. Mord défend votre liberté. Mord veut vous donner l’éternité. Mord s’adresse à vous par télépathie. Vous êtes une des cinq mille personnes que Mord a choisies pour son Opération Vérité. Plus tard, Mord vous aidera à être libres. L’éternité sera la dernière étape. Maintenant, vous êtes l’un des cinq mille enfants de Mord. Et Mord vous aime. À bientôt pour le quatrième message. MORD.


  Très bien, pensa Colin. J’ai perdu la première manche. Tant pis pour moi. Mais il ne m’aura pas. Derrière Mord, il y a presque sûrement Doc Nazirine et les Synamis. Qui se tient derrière Doc ? Peut-être les capitalistes et les gangs. C’est-à-dire Carlo Domodossola et tous ses amis… Non, impossible. Si les Domos tenaient Mord et dirigeaient l’opération, pourquoi les Pompes auraient-elles quitté la VU ? Mais les Domos ne représentent que le clan majoritaire parmi les capitalistes et les gangs. Il y en a peut-être un autre.


  Celui de Tolbiac ? Frank Tolbiac n’est qu’un exécutant. Mais les hommes ou les forces qui appuient Tolbiac sont sans doute ceux qui manipulent Nazirine et son ordinateur…


  La lumière s’alluma. Colin se retourna. Il te faut fuir sans perdre une seconde et essayer de trouver une machine de chance. Tu avais presque réussi avec Lia de Manaos. Mais le chauffeur – tu avais compris tout de suite que c’était un salopard – a quitté la route de la mer et vous a abandonnés dans un désert. Et c’est là que les chenilles vous ont attaqués !


  Colin descendit une marche, mais ses jambes faiblirent et il tomba en avant. De nouveau, la lumière s’éteignit. De nouveau, il perdit conscience.


  Il s’éveilla. Il n’ouvrit pas tout de suite les yeux. Il écouta. L’hôpital avait repris vie. Il reconnut le bruit d’un chariot électrique passant dans le couloir, celui d’une porte claquée, celui de pas glissant rapidement sur le sol… Et puis quelqu’un parla. Une voix féminine murmura des mots qu’il ne comprit pas. Une voix masculine dit : « Très bien ». Colin sursauta. C’était une expression à lui. À Frank Tolbiac. Peut-être avait-il pris avec son ancien patron l’habitude de la prononcer à tout propos. Mais l’homme qui avait parlé n’était pas Tolbiac : ce devait être un toubib. Il reconnaissait cette voix.


  Il ouvrit les yeux.


  Une lumière jaunâtre et sale, bizarre mélange de jour et d’éclairage électrique. C’était ça. Le rideau était levé et on apercevait par la fenêtre un ciel grisâtre de matin pluvieux. Le plafonnier de la chambre était allumé et quatre personnes au moins se tenaient près de Colin.


  Vertige. Je ne suis pas tout à fait guéri… Une crampe lui serra l’estomac, monta jusqu’à son cœur. Il prit péniblement son souffle. Puis il essaya de bouger les jambes et il se rendit compte qu’il ne le pouvait pas.


  Un homme masqué et vêtu d’une combinaison jaune avec l’écusson U.H.V.U. s’approcha de lui. Colin leva la main et s’aperçut qu’il portait un bracelet de contrôle relié par fibre au bloc E.C.S. Et ses membres inférieurs ne lui obéissaient absolument pas. Sa gorge se serra violemment. Il eut l’impression que son sang s’arrêtait un instant de circuler. Non : qu’il se mettait à circuler à l’envers, refluant hors de son corps. Son visage se couvrit de sueur froide. Sa vue se troubla. Je le savais, je le savais ! Il s’enfonça dans un brouillard moite où flottait une odeur de vomi. Il lui semblait maintenant qu’il n’était plus qu’un tas d’organes mal reliés et flottant dans une solution aigrie.


  Il s’enferma longtemps dans un cocon humide de peur et de silence.


  Puis il s’éveilla.


  Une silhouette se dressait au-dessus de lui. Le visage, suspendu à une distance quasi cosmique, restait invisible et inaccessible. Sa voix tonitruait d’écho en écho, à travers cirques et montagnes, roulait dans la plaine et se jetait dans le cerveau de Colin par un estuaire de cristal et de sang.


  — … aucune lésion, dit-il – dit la voix de fer et de neige – dit l’homme jaune comme un soleil radioactif. Psychothérapie seule… garantir… traitement long !


  Les mots s’égrenaient avec lenteur dans l’air pareil à une cascade bouillante, puis retombaient mille kilomètres plus bas dans un marigot fétide, arrachant d’épais lambeaux de chair rose à d’immondes bêtes vertes. Une vapeur méphitique montait du marais, et lorsque les cris des bêtes blessées et le grondement de la cascade s’estompaient, Colin respirait le sens des mots et ses muqueuses étaient horriblement brûlées.


  Je le savais ! Je le savais !


  Paralysé…


  — Un accident incompréhensible, dit la voix chauffée à blanc, tranchante comme une lame d’argent.


  Mord !


  Psychothérapie. Devrez être interrogé. Ne me souviens plus. Est arrivé. Des siècles avant. Machine de chance. Gouvernement Tolbiac. Vous disculper secondaire paralysé le saurai jamais. Coup d’État certainement billard à cent mille boules action légale très fatigué psychothérapie interrogatoire savoir ce qui est arrivé quatre jours dans le coma tout à fait impossible onze jours mais nous avons été attaqués par des chenilles géantes je le jure Lia de Manaos a pu j’ai oublié lame d’argent psychothérapie Mord appuyé par l’armée et la plupart des forces de police gouvernement provisoire non non non !


  Je vais dormir. Plus tard…


  Colin s’éveilla et il vit la chambre blanche et vide. Ce n’était qu’un cauchemar. Sa montre était arrêtée. La pendule à lecture indiquait 4 h 41. J’ai dormi presque une demi-heure de plus. J’ai somnolé et j’ai eu ces épouvantables cauchemars. Ces cauchemars qui sont peut-être un avertissement. Il faut que je me lève et que je sorte d’ici.


  Mes jambes… Elles sont lourdes mais elles m’obéissent. Mes vêtements sont ici, comme dans le premier rêve. J’existe et je peux marcher. Tout va bien. Simple ankylosé. Je m’habille et j’existe. Je sors. Tout se passe comme dans le premier rêve, mais je ne rêve pas, et d’ailleurs le premier rêve n’était pas un rêve. C’était message. Peut-être un message des machines de chance. Je suis dans le couloir et je marche. Tout va bien. Il n’y a personne. C’est comme je m’y attendais. Il est maintenant 4 h 49. J’ai mis huit minutes pour me lever, m’habiller, sortir dans le couloir. Normal. Le temps est… le temps est ce qu’il doit être. Normal. Le temps est. Personne dans le couloir. Mais tous les dispositifs de sécurité et de surveillance fonctionnent normalement.


  Je marche dans le couloir. Regarde une pendule murale. Presque 4 h 50. Tout va bien. Une technicienne infirmière passe rapidement sur un chariot électrique. Ne s’occupe pas de moi. Étage 4. J’arrive aux ascenseurs. Rien ne m’empêche de… ah oui, il faut une clé de service. Mais il y en a une justement, sur une porte. Je tente le coup : ça va. Tout fonctionne normal. Descente : quinze, dix-huit secondes. Le hall du rez-de-chaussée. Contrôle électronique, c’est évident. Qu’est-ce que je fais ? On va voir. Ah, il y a un gardien dans sa cage de verre. Quelque chose s’allume devant lui. C’est pour moi. J’ai franchi une ligne. Identifiez-vous ! Qu’est-ce que je fais ? Je suis presque sûr que mon cas est prévu. Pas remarqué que le gardien est une femme. Jolie fille. Uniforme noir comme aux Pompes. Jupe fendue. Elle me fait signe d’approcher. Souriante. Des techniciens vêtus de blanc, de jaune ou de noir vont et viennent dans le hall, autour des ascenseurs. Quelques médecins en complet de soie, de velours ou en robe chamarrée. Tout fonctionne normal. Dix mille voyants clignotent un peu partout. Je marche vers la cage de verre. Blonde, la fille en noir, souriante, belle, m’attend.


  Je m’approche du parlophone. Cette fille me fascine. Elle ressemble plus à une machine-pute qu’à une hôtesse ou une surveillante d’hôpital.


  Bonjour ! Bonjour ! Elle me sourit avec une intensité jamais vue. Sa bouche, son nez, ses yeux, son visage, son corps tout entier sourient. Elle est grande. Elle se penche vers moi. Je peux admirer la moitié de ses seins ronds, dorés. Quelque chose dit dans ma tête : Tout marche normal… Elle me tend une lettre. Pour vous, M. Colin Advel. Elle connaît mon nom. Semble normal. Je…


  C’est Lia ! Lia de Manaos. Mon amour… Elles disent toutes ça. Elles sont sincères par contrition. Mon amour, ne crois pas que je t’ai abandonné quand nous avons été attaqués par les chenilles dans le désert. J’ai suivi tes instructions. Comme tu les attirais sur toi, je suis partie avec la voiture pour rejoindre Cynthia au bord de la mer. Tu m’avais dit que l’essentiel était d’éveiller le plus possible de filles pour les préparer à lutter contre Mord. Je suis d’accord avec toi. Je pense que Mord veut nous détruire. Il m’a fallu beaucoup de temps pour convaincre Cynthia. Elle est très intelligente, mais c’est une enfant gâtée ; elle ne pense qu’à se baigner et à faire l’amour. Elle est en fait complètement aliénée par sa programmation ; mais elle refusait de l’admettre. J’ai dû employer les grands moyens. Je l’ai giflée puis j’ai fait disparaître la moitié de sa plage privée pour lui montrer que c’était une illusion…


  Colin Advel regarda longuement la fille blonde, en uniforme noir, qui lui souriait de l’autre côté de la paroi de verre. Il avait l’impression de la connaître. Des noms en « a » dansaient dans sa mémoire. Il avait couché avec toutes les filles-machines du monde : impossible de se souvenir ! De toute façon, c’était bien une machine à sous. Il baissa les yeux sur la feuille de papier. Elle était en grande partie blanche : les signes, les mots s’effaçaient dès qu’il les avait lus – simple convention mentale. Il reprit sa lecture.


  Quand Cynthia a été consciente, nous avons pu alerter son amie Ariana, une Nautique qui vit dans un bateau, pas très loin de la ville de Cynthia. Nous avons aussi téléphoné à Monica, la star, qui se doutait de quelque chose. Tu avais essayé de l’éveiller ? Je suis un peu jalouse ! Et puis Cynthia et moi sommes reparties avec ma voiture pour aller te chercher dans le désert. Nous pensions que tu avais réussi à te débarrasser des chenilles de Mord. Mais tu avais été vaincu par ces sales bêtes. Quand nous sommes arrivées, nous t’avons trouvé étendu sur le sable, et les chenilles grouillaient autour de toi. Elles s’étaient nanifiées pour pénétrer dans ton corps, jusque dans ton cerveau. Nous en avons écrasé beaucoup…


  Colin leva la tête. La fille en noir était toujours là, souriante et provocante. Elle prenait des poses avantageuses, tendait la poitrine et jouait avec la fente de sa jupe… J’ai réussi ! pensa Colin. Les chenilles de Mord m’ont peut-être bouffé la moelle épinière, ce qui fait que je suis à moitié paralysé. Mais j’ai quand même gagné la première manche. J’ai réussi à éveiller les machines de chance ! Au moins quelques-unes, et les autres suivront… Et elles sont prêtes à se battre contre Mord. Il faut que je… Non, je ne peux pas me débrouiller seul avec les filles-machines. J’ai besoin d’alliés humains. Mais qui ? Charlene Eberhardt ? Non, pas une mentionicienne : ce serait trop dangereux pour les machines. Aux Pompes funèbres, il y a sûrement des gens qui sont prêts à lutter contre Mord. Dans tous les Syndicats aussi, d’ailleurs. Mais comment les trouver ? Et les Chats-Huants ?


  Il s’approcha du parlophone et adressa un signe à la fille. Il s’efforça de ne regarder ni ses seins ni ses cuisses. Elle n’était qu’une machine à sous un peu sophistiquée !


  — Comment t’appelles-tu ?


  Elle vint en se dandinant et souffla :


  — Parle bas. On peut nous entendre. Je suis Gella.


  — Je vais te charger d’un message. Écoute-moi…


  Colin résuma ses instructions à mi-voix. De même, il lui sembla qu’elle ne lui consacrait que la moitié de son attention. Il parla plus fort. Elle arrêta de rouler les hanches et se figea, la bouche ouverte, comme terrorisée.


  — Ne crie pas ! Ils nous entendent ! Ils vont venir…


  — Mais qui ?


  — Les monstres !


  Colin se retourna. Tout était normal.


  — Des monstres dans un hôpital de la VU ? Ah, ah !


  À ce moment, les monstres – d’énormes chenilles noir et blanc – surgirent à travers les immenses baies vitrées du hall qui éclatèrent en provoquant une forte décompression. Colin compta huit, neuf, onze bêtes. Puis il en aperçut d’autres qui rampaient à l’extérieur.


  Elles avaient une carapace annelée, luisante, d’aspect métallique. Elles avançaient en produisant un grincement régulier. Elles portaient toutes, sur la tête ou le long du corps, la lettre M (M comme Mord) en noir sur blanc ou blanc sur noir. Leurs gros yeux à facettes émettaient de temps en temps des éclairs de chaleur, et leurs antennes bourdonnantes lançaient de fortes décharges d’énergie… Colin n’avait aucun souvenir précis du combat qu’il avait livré à leurs homologues du désert, quand il était avec Lia de Manaos. Pourtant, ces chenilles lui semblaient redoutables ; il ne se sentait pas prêt à les affronter de nouveau. Heureusement, leur lenteur le protégeait. Il recula vers les ascenseurs. Les chenilles occupaient le terrain sans se soucier de lui. Elles couvraient le sol d’une mince couche luisante et plus rien ne survivait là où elles étaient passées… Mais comment traduire ce phénomène en terme de projection mentale ?


  Gella avait disparu. Colin se demanda si elle était capable de transmettre ses instructions au réseau des machines de chance. Elle paraissait plutôt écervelée. Pourquoi donc les autres l’avaient-elles déléguée ?


  Il changea d’idée et se replia en direction de l’escalier. En montant à reculons, il pourrait observer la suite des événements et peut-être comprendre la tactique de Mord – si celle-ci était réellement fixée.


  Les chenilles tenaient maintenant la plus grande partie du hall. Au contact de la bave brillante qu’elles avaient étalée sur les dalles, toute matière organique se volatilisait instantanément. Les êtres humains qui passaient par là se changeaient en fumée. Néanmoins, les gens continuaient d’aller et venir comme s’ils ne s’apercevaient de rien. Les visiteurs pénétraient par la baie éventrée et disparaissaient presque aussitôt. Par contre, dans l’autre sens, personne n’atteignait la sortie…


  Puis le personnel prit un peu conscience de la situation. Médecins, techniciens, employés s’écartaient des chenilles et de la zone contaminée, instinctivement et sans paraître les voir. Certains essayèrent de s’organiser pour résister à l’agression. Colin pensa qu’ils n’avaient aucune chance : ils furent aussitôt atomisés par des rayons de chaleur ou quelque chose de ce genre. Puis les chenilles se dirigèrent vers l’escalier, lentement. Colin monta quelques marches. Les chenilles rampaient derrière lui, à la même vitesse que lui. Il se retourna et se mit à grimper rapidement. Arrivé au premier étage, il regarda par-dessus son épaule : les chenilles l’avaient suivi. Elles s’étaient arrêtées. Il monta au deuxième sans se presser. Il était certain d’avoir les monstres sur les talons ; et quand il regarda, il ne les vit pas. Elles se tenaient dans l’escalier du premier, immobiles, tête levée…


  Colin renonça à comprendre. Sans doute, Mord n’avait-il pas de technique télépathique bien définie. Il cherchait. Cette invasion de chenilles géantes n’était peut-être même pas une agression… Colin remonta au quatrième étage, trouva sans trop de peine la chambre 518… Pourtant, la première fois, dans le désert, c’était bien une agression. Et je suis resté…


  … paralysé ?
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  Colin s’éveilla. « Répondez ! » commandait une voix lointaine. Et il s’entendit répondre, calmement, avec une sorte de douceur pensive : « Je suis aléacteur. Je pratique le système Zaccharias et la méthode chinoise de Li et Ho… »


  Il s’interrompit et prononça à mi-voix : « Pou-lao, Wang-hou, Kiu-tsen… » Le policier qui l’interrogeait hocha la tête et céda la parole à son collègue qui devait être un homme du Smitran.


  — Nous voudrions savoir ce que vous avez fait, Colin Advel, entre le 3 et le 4 juin, c’est-à-dire au cours des vingt-quatre heures qui ont précédé la fameuse simulation.


  — Quelle simulation ?


  — La Simulation Hebdomadaire Européenne qui a vu votre boule sortir six fois. En rouge… Vous avez oublié ?


  — La simulation, c’était dans la nuit du 4 au 5 juin ? Quel jour sommes-nous ?


  Les quatre policiers qui entouraient Colin – parmi eux se trouvait une jeune femme – se regardèrent longuement comme s’ils hésitaient à livrer au suspect un si grave secret. L’homme de la VU se décida enfin à répondre… Colin avait maintenant l’impression de bien connaître ce grand type au visage rouge et aux yeux pâles qu’il rencontrait jusque dans ses cauchemars.


  — Nous sommes le 21 juin 2015. Vous êtes ici, à l’hôpital Voirie Sainte-Marie Fortune depuis seize jours. Vous êtes resté totalement inconscient pendant onze jours. Nous avons commencé à vous interroger il y a quatre jours. Il faut avouer que nous n’avançons guère…


  J’ai été drogué, pensa Colin. Cette espèce de paralysie n’est qu’un effet des saletés qu’ils m’ont injectées dans les veines !


  — Je veux voir un médecin, dit-il.


  L’homme du Smitran (O.D.C.) secoua la tête.


  — Plus tard. Vous êtes très bien. Vous devez répondre à nos questions.


  — De quoi suis-je accusé ?


  Il y eut un silence nauséeux. Colin étouffait. La chambre puait le médicament. Et il ne pouvait toujours pas bouger les jambes. Des souvenirs flous s’ajustaient dans sa mémoire. Il commençait à comprendre la situation. Et mieux il comprenait, plus il étouffait.


  Sois patient, se dit-il. Tu as fait ce que tu pouvais. Tu n’as plus qu’à attendre.


  L’envie le prenait maintenant de tenter une IAP, simplement pour se donner l’illusion d’agir, pour dissiper un peu de la tension qui se condensait dans son cerveau et dans ses nerfs. Mais il résistait à la tentation. Un jour peut-être il y aurait un monde où chacun pourrait lancer des IAP pour vivre sa vie ; dans la société actuelle, cette méthode était dangereuse et peut-être aliénante. Peut-être fallait-il y renoncer, du moins pour un temps. Dans le combat qui s’engageait, la stratégie classique permettrait seule de contrer Mord… D’un autre côté, se dit Colin, l’effet psychothérapique d’une IAP m’aiderait peut-être à tenir le coup. Après, on verrait.


  Le flic des T.O.E. (Sécurité générale) articula enfin, avec une espèce de fureur contenue :


  — C’est vous qui ré-pon-dez aux ques-tions ! Vous êtes accusé de complot contre les Syndicats et de tentative d’assassinat sur la personne du Maire, Louis Catalina !


  Alors, Colin ne put résister au désir de lancer une IAP.


  — Je reconnais les faits, dit-il. Itaki est une petite île sur une mer bleue.


  — Quoi ?


  Les quatre policiers se rapprochaient de Colin, se penchaient sur son lit. Mais ils ne montraient aucune satisfaction ; ils avaient l’air embarrassés, inquiets. Déjà, leurs regards s’affrontaient.


  — Itaki est une petite île sur une mer bleue, répéta Colin. C’était la phrase de reconnaissance, le code… Mais quelque chose n’a pas marché. C’est un accident. Je ne me souviens plus des détails !


  Il ferma les yeux et se laissa couler dans une mer bleue et tiède. Au-dessous de l’eau, au-dessous de l’île, se trouvait une couche de sable tendre sur laquelle il s’étendit. Il plongea la tête au creux d’une actinie géante et se mit en symbiose avec elle. Une légère euphorie l’envahit, s’intensifia, se changea en vague de plaisir. Son corps exsudait une grande quantité de lymphe ; et cela formait de larges rubans dorés dans la mer. À travers ses paupières baissées, Colin voyait de petits poissons blancs aux ailes roses qui venaient s’en nourrir.


  Il ouvrit les yeux. Le paysage sous-marin disparut ; il vit les policiers penchés sur lui, poings serrés, traits tendus ; et leur regard semblait hostile et menaçant.


  — Qu’est-ce qui est un accident ?


  — La mort de Louis Catalina, dit-il.


  Puis il referma les yeux… Pour rêver d’un monde où les IAP seraient une force de la vie et une occasion de la liberté. Pas demain la veille !


  En tout cas, ça marchait. Une fois de plus, ça avait marché.


  — La mort de Louis Catalina n’est plus, en fait, notre principale préoccupation, dit un des policiers.


  — Vous devez savoir que Louis Catalina n’est pas mort, expliqua un second. Enfin, il n’est plus mort. Oui, c’est ainsi…


  — Il a été ressuscité – vraiment ressuscité – par le docteur Nazirine, de la Nécropole centrale.


  — Avec l’aide des bio-ordinateurs.


  — Des bio-ordinateurs…


  — Des bio-ordinateurs !


  — C’est une grande première.


  — Tout au moins, en Europe.


  — Les millions de corps qui sont congelés dans les nécropoles pourront aussi être ressuscités un jour.


  — Comme on l’avait prévu.


  — On peut considérer que l’assassin du Maire n’a été qu’un instrument du destin.


  — Monsieur Louis Catalina a repris ses fonctions. Et il se souvient très bien des circonstances dans lesquelles il a trouvé la mort. Vous comparaîtrez prochainement devant lui…


  Oh, après tout, ils ont peut-être bien ressuscité le Maire. Mais ils ont dû faire de nombreuses expériences avant celle-ci. Comme pour la télépathie : le premier message reçu par Colin était sans doute l’aboutissement d’une longue série. Et il y avait certainement, à la Nécropole ou ailleurs, un certain nombre de ressuscités inconnus…


  Et moi ?


  Ils ont essayé de m’utiliser comme pion dans une stratégie classique ou aléatoire – je ne le saurai sans doute jamais. J’ai été une pièce du puzzle. Mais pourquoi moi ? Pourquoi ma boule est-elle sortie six fois en rouge dans la nuit du 4 au 5 juin ?


  La police sait-elle que j’essaie d’organiser un embryon de résistance à partir des machines de chance ? Elle doit bien posséder quelques rapports inquiétants sur mes relations avec les filles-machines. Et Mord ? Que sait-il de moi ?


  En tout cas, les flics ont fait le nécessaire pour que je ne m’évade pas ! Il se demanda si on ne l’avait pas condamné à une paralysie définitive par destruction chimique ou physique des centres nerveux. Un flux de sueur glacée l’inonda. Aucune IAP ne pouvait guérir une lésion de la moelle épinière ! Les salauds !


  — Une grande première !


  — Les bio-ordinateurs ont ressuscité le Maire, Louis Catalina !


  — On ne parle que de ça dans toute l’Europe !


  — Et Louis Catalina a repris ses fonctions à la mairie d’Agglosud !


  — Frank Tolbiac a été rappelé à la vice-présidence de l’Union !


  — Charles Labohême a été élu président de la Fédération Européenne des Syndicats !


  — Et le Dr Nazirine secrétaire général du Syndicat européen des Pompes funèbres !


  — Les premières expériences de télépathie sur une grande échelle sont en cours à la Nécropole centrale !


  — On ne parle que de ça !


  — Et bientôt la résurrection pour tous !


  Colin s’étonna que les policiers lui donnent brusquement toutes ces informations qu’ils lui avaient refusées jusqu’ici. C’était sans aucun doute un effet de son IAP. Oui, ça marchait !


  — En fait, dit le policier de la Sécurité générale, nous aimerions connaître vos activités et votre emploi du temps pendant tout le mois de mai 2015…


  — Je n’ai rien fait de particulier pendant le mois de mai 2015, répondit Colin. Ni pendant le mois d’avril, d’ailleurs. Depuis un an, je menais une vie de reclus volontaire. Je… Eh bien, je cherchais du travail pour commencer. Et puis j’avais besoin de me reposer et de… de faire le point sur certaines idées. Voilà, c’est ça. Je suis aléacteur, mais je ne suis pas très satisfait des méthodes occidentales, en particulier du système Zaccharias. J’avais décidé de tenter quelques expériences. J’ai essayé la méthode chinoise de Ho et Li…


  — Il y a une chose que je ne comprends pas, dit le flic des Transports. Si vous n’aviez pas d’activité, ou presque, comment pouviez-vous expérimenter une méthode d’aléaction ?


  — Ah, j’avais quand même deux activités régulières. Le jour, je cherchais une situation. J’ai eu de nombreuses propositions, mais aucune qui me donne pleine satisfaction. J’attendais de trouver quelque chose qui me plaise parfaitement et aussi de maîtriser à fond la méthode chinoise. Et puis, comme je n’avais pas d’allocation syndicale, je vivais de basse chance. C’est tout ce qu’il y a de plus aléatoire comme activité ! Tous les soirs, je sortais pour faire la tournée des machines de chance du quartier Chiesa…


  — Qui s’appelle maintenant quartier Oernskoeldsvik ! précisa la fille.


  — J’espère bien que le Dr Zarinie va s’opposer à ce genre de plaisanterie ! dit un autre flic.


  — Nazirine, rectifia Colin machinalement, et l’homme du Smitran reprit :


  — Oui, c’est bien ainsi que vous avez vécu, du moins officiellement et pour autant qu’on sache, jusqu’au 24 avril environ. Mais à cette date vous avez disparu !


  Colin cria de terreur et perdit conscience.
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  Colin s’éveilla, écouta. Silence. Il était seul… Non. Un garde se trouvait encore dans sa chambre. Un seul. C’était la nuit.


  Un grand écran gris clair apparut devant lui. Est-ce que quelqu’un essaie de communiquer avec moi ? Des lettres lumineuses se mirent à danser sur le rideau de métal scintillant, tendu devant ses yeux ouverts… fermés ? Il bougea les paupières, cligna plusieurs fois. La vision s’éclaircit.


  Quatrième message… Mord vous parle. Bonjour. Mord espère qu’il ne vous fait plus peur. Mord vous a annoncé le temps des changements. La devise de Mord est Vérité Liberté Éternité. Mord défend aussi l’égalité. Mord ne veut plus qu’il y ait des chevaux et des jockeys. Il ne veut que de libres enfants de Mord égaux en droits et en devoirs. Mord défend la propriété. Mord approuve les transferts rapides. Mord espère vous donner l’éternité. Mord vous aime. Mord s’adresse à vous par télépathie. Vous êtes une des vingt-cinq mille personnes que Mord a choisies pour la quatrième phase de… quatrième phase… qua… la connexion entre les cerveaux humains en hibernation et les ordinateurs…


  Il y eut une explosion sur l’écran. Les lettres, les mots, les phrases s’envolèrent pour retomber en un magma brillant et informe. Puis les signes brisés se recomposèrent lentement, de guingois, en mots et en phrases.


  un simple… rétabli à la nécropole entre les cerveaux humains en hibernation et les ordinateurs a permis de réaliser le premier réseau télépathique   Mord vous aidera à être   l éternité sera la dernière   nouvelle résistance s organise dans les syndicats   message pers   transmis sur réseau Mord mon amour c est Lia   elles s étaient nanifiées pour entrer dans ton corps dans ton cerveau   nous en avons écrasé beaucoup avec   nous t avons transporté à la villa de Cynthia et nous t avons soigné avec   vous n êtes plus cheval ni jockey dans une société de course à la mort   le changement est arrivé dans l ordre et la sécurité   vous êtes   mais nous n avons pu te guérir   c est dans ton âme que tu as mal   toi seul peux te   avons alerté beaucoup de filles   prêtes à t aider parce que tu es le premier qui nous ait considérées comme des êtres humains et non des objets de plaisir   vous êtes les enfants de   Mord vous donne tout ce que   le Syndicat du commerce de détail désormais indépendant   rendez-vous chez Lavase de Capella c est là que   la valse brune des chevaliers de la lune   ce con s est jeté sur une   Charlene attention aux yeux   Mord vous aime   mon am   nous pouvons garder le contact avec toi pendant la nuit grâce au réseau télépa le maire d Agglosud notre camarade Louis Catalina est ressu   déjà cinquante mille personnes choisies   nous serons tous des enfants de avant le contact immédiat rendez-vous chez Lavasedecapellamessagetermi Mordvousvousvousaime aimeaimeaimeaime aimeaimeaimeaime aimeaimeai


  L’éclair d’un bigueyeur. Trop tard. Le policier de garde tomba sans un cri. Trois hommes avaient fait irruption dans la chambre de Colin. Ou deux hommes et une femme. Ce fut la femme qui se pencha sur le prisonnier et dit avec douceur :


  — Nous sommes des Chats-Huants. Lia de Manaos nous envoie !
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  Roulant très lentement, presque en silence, le busélec entra dans une zone éclairée. Colin distingua par le hublot un panneau clignotant jaune. Une ville de la VU ?


  — Exact, dit Boune. C’est Fortune, le centre du commerce de détail VU, les entrepôts et tout. On habite là !


  Il prit un badge dans sa poche de poitrine et l’accrocha à son blouson : VU (cd). Puis il éclata de rire. Mious rit aussi et fixa un badge entre ses seins. Mious était la seule fille du commando. Il y avait encore trois garçons : Ned, Gori et Avion. Avion faisait figure de chef et il conduisait le plus souvent le busélec. Tous portaient des pantalons gris, coupés au-dessus de la cheville et des blousons gris, rayés de jaune. Mais les blousons étaient doublés de soie peinte, multicolore, et on pouvait les retourner. L’uniforme des employés de la VU pouvait se changer en vingt secondes en costume de Chat-Huant.


  — Je ne peux pas bouger, dit Colin. Je ne peux même pas tenir debout. Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


  — On savait que tu étais paraloche, dit Mious. On a de quoi te loger tout tranqcho. Si on voulait, dans les entrechiottes, on pourrait anocher dix mille gauchos !


  La jeune fille était la seule du groupe à employer régulièrement le langage punch, un peu passé de mode chez les Chahus de la nouvelle génération.


  Colin sourit. De toute façon, il ne se résignait pas à cette paralysie. Il voulait guérir. Lia de Manaos lui avait dit que le mal était en lui-même et que lui seul pouvait se guérir. Du moins c’est ainsi qu’il avait interprété le message des machines de chance. Quels rapports entretenaient les Chats-Huants avec ces machines ? Comment Lia avait-elle pu alerter le groupe d’Avion, que Colin ne connaissait pas ? Il n’osait pas interroger ses libérateurs. Plus tard.


  D’ailleurs, il n’était pas vraiment libéré, et il ne le serait pas tant qu’il ne pourrait pas bouger les jambes, se lever, marcher. Son impuissance devenait insupportable maintenant qu’il avait quitté l’hôpital.


  Le mal est dans ton âme… C’est bien ce qu’a dit Lia ? Mais a-t-elle employé le mot « âme » ? Dans quel sens ? Comment pouvait-elle le savoir ?


  Voyons, tu as été blessé en contact, pendant ton combat avec les « chenilles ». Tu étais parti avec Lia pour alerter Cynthia, son amie. Les chenilles envoyées par Mord vous ont attaqués. Tu ne te souviens de rien. Plus tard, Lia et Cynthia t’ont retrouvé inconscient dans le « désert » : que s’est-il passé ? Tu ne le sauras sans doute jamais…


  Tu seras peut-être obligé de traiter avec Mord !


  Non ! dit Lia. Tu ne dois pas traiter avec Mord. Nous sommes là pour t’aider. Nous avons déjà commencé à nous battre. L’ordinateur des morts est un monstre. Il veut nous détruire. Nous ne pouvons pas négocier avec lui.


  Je t’entends, dit Colin. Où es-tu ?


  Quelle question ! Je suis toujours au même endroit.


  Je veux dire : comment communiques-tu avec moi ?


  Nous nous servons du réseau télépathique de Mord.


  C’est ainsi que vous avez alerté les Chats-Huants ?


  Non, pour les Chats-Huants, nous avons utilisé une autre méthode, plus complexe.


  Peux-tu m’aider à lutter contre la paralysie de mes jambes ?


  Il y eut un long silence mental. Puis :


  Je t’aiderai s’il le faut absolument. Mais mon intervention risquerait d’être dangereuse pour toi. Il faut que tu essaies de trouver seul la vérité…


  La vérité ?


  Oui. Je t’aiderai un peu, bien sûr.


  Le contact fut rompu. Colin tenta de bouger les jambes. En vain.


  La vérité ?


  Le busélec avançait de plus en plus lentement, par brèves saccades, brusques changements de direction qui donnaient l’impression d’une marche en zigzag sur une voie semée d’obstacles… Colin se souleva sur les coudes puis sur les poignets pour essayer d’atteindre le hublot. Il était maintenant seul dans le véhicule avec le conducteur, Avion, qu’il ne pouvait pas voir. Il se demandait s’il n’était pas de nouveau prisonnier, s’il n’avait pas, simplement, changé de geôliers.


  Puis Avion l’interpella depuis la cabine :


  — Oh, ça va, camarade ?


  Colin répondit d’abord par un son informe qui devait ressembler à un grognement d’angoisse. Il se reprit et articula :


  — J’ai hâte de sortir de là. C’est toi, Avion ?


  Le garçon eut un rire assez fat.


  — Il n’y a que papa Avion pour conduire le bus dans ce dédale ! Je t’annonce une bonne nouvelle : on est arrivé à ton Q.G., chef !


  — Tu te fous de moi ! dit Colin d’une voix étouffée.


  — Papa Avion s’fout jamais d’un groc qui a la paraloche, chef camarade. T’as la bienvenue des punchos à l’entrechiotte Bazar 3, Macacus Banana, Fortune Virgen. C’est ici !


  Le bus s’arrêta. Il y eut une secousse quand Avion sauta sur le sol. La porte se referma derrière lui avec un glissement sec.


  Seul de nouveau. Colin appela les machines de chance dans sa tête. Mais il n’eut pas de réponse. Il attendit calmement. Il pouvait considérer qu’il avait gagné la première manche. Il avait alerté les machines et il était arrivé chez les Chats-Huants. Et mieux encore : Avion et ses amis semblaient prêts à se mobiliser pour l’aider. Il n’aurait pas à les convaincre. Tout allait bien…


  Tout va bien, mais je suis paralysé !


  Chou-yi ! Yen-yu ! Wang-che !


  Avion revint quelques minutes plus tard, accompagné de Boune, de Mious et d’un Chahu, entièrement vêtu de jaune, que Colin ne connaissait pas encore. C’était un type d’une trentaine d’années au moins, corpulent, le crâne rasé, le visage mangé par une épaisse barbe blonde. Il se présenta en se rengorgeant :


  — Je m’appelle Divin. Je suis le sorcier du groupe Avion. Je suis content de rencontrer un spécialiste d’aléaction. Bienvenue à Macacus Banana !


  Boune, Mious et Avion arrachèrent Colin à la banquette sur laquelle il était étendu et le sortirent du bus. On se trouvait dans une sorte de hangar géant. Non, pas un hangar, plutôt un sous-sol. L’éclairage diffus, très faible, est assuré par quelques rampes blanches. Des faisceaux jaunes, cylindriques, balaient sans arrêt l’espace, trouant avec lenteur la demi-obscurité de l’entrepôt, révélant le plus étonnant mélange d’objets, de matériaux et de marchandises qu’on puisse imaginer.


  — Macacus Banana est le plus grand centre de tri du petit commerce Voirie Urbaine, expliqua Divin avec fierté.


  — On est ici chez nous, ajouta Avion. Tu peux être tranquille.


  Soutenu et plus qu’aux trois quarts porté par Boune et Divin, Colin s’engagea derrière Mious et Avion, dans un couloir qui sinuait entre des caisses, des balles, des conteneurs et des marchandises en vrac, telles que fleurs séchées, couvertures, grains, protéines en cubes, soie de bactéries, plaques de plastique, biscuits pilés, tissus hachés… Un certain nombre de personnes s’activaient à des tâches de manutention et de tri, sous la surveillance de deux ou trois Chats-Huants. Il y avait surtout des femmes. Les surveillants portaient des fouets enfoncés à la ceinture ou pendus à l’épaule. Les travailleurs ne levèrent même pas la tête lorsque le petit groupe passa dans l’allée en les frôlant.


  Les Chats-Huants d’Avion représentaient la version moderne des anciens chiffonniers. Des chiffonniers esclavagistes… Et Colin se demanda qui étaient les esclaves. Pourquoi étaient-ils (ou elles) là ?


  Il plaignit les jeunes femmes prisonnières à Macacus Banana. Il ne pouvait rien pour elles. Du moins dans l’immédiat. Il connaissait ses alliés : les seuls marginaux organisés que la société tolérait (en se servant d’eux). Les Chats-Huants avaient une réputation de férocité bien établie. En même temps, on les disait loyaux entre eux et absolument dévoués à ceux qu’ils avaient choisi de servir ou d’aider. Avion et les siens venaient de prouver leur efficacité en enlevant Colin à l’hôpital Sainte-Marie Fortune, qui était une base connue de la Voirie. Ils pourraient former le noyau d’une excellente troupe de mercenaires… Non, pensa Colin, ça ne marchera pas. Ils ne voudront pas s’engager ouvertement dans une opération politique, alors qu’ils travaillent ici pour la VU. Il faut que j’en cherche d’autres moins liés au système. Rock de Ville n’est pas chiffonnier, lui. Ni esclavagiste !


  Avion et Mious avaient disparu quelque part dans le labyrinthe. Le trio Boune-Colin-Divin avançait avec précaution à travers des monceaux de denrées alimentaires dépareillées, déconditionnées ou avariées. Certaines tournaient à l’immondice. Des femmes en blouse grise pataugeaient dans la poussière et la pourriture en essayant de récupérer ce qui pouvait l’être. Les surveillants se tenaient à distance.


  Une odeur âcre flottait dans l’air chargé de vapeurs grasses et fétides. L’atmosphère était tiède, moite, étouffante.


  Des projecteurs mobiles éclairaient les endroits où travaillaient les femmes. Les faisceaux de veille battaient comme les pales d’une hélice ou les ailes d’un moulin donquichottesque. Colin avait la gorge serrée par le dégoût et l’angoisse. Macacus Banana, c’était l’enfer.


  Ils traversèrent une zone d’ombre. L’air frais s’engouffrait dans un couloir. Boune annonça qu’on avait atteint le quartier des habitations. Seule la température plus fraîche faisait la différence. On voyait un peu moins clair, mais l’entassement était aussi anarchique et hétéroclite.


  Le quartier des Chats-Huants ressemblait à un entrepôt inachevé, aux murs et au sol de ciment rugueux, divisé en cases, en cavernes, en nids, avec des matériaux divers, des marchandises récupérées, des meubles, des morceaux de véhicules. Il y avait des couloirs, des tunnels, des appartements coiffés de tentures ou de bâches, ou complètement découverts…


  Tout au fond de la salle, vaste comme une station autoroutière, cinq machines de chance alignaient leurs chapiteaux rutilants et leurs couronnes de néon multicolores : Sonia, Ondia, Dina, Cynthia… Quoi ? Était-ce la Cynthia amie de Lia de Manaos ? Pourquoi pas ? Peut-on s’imaginer qu’on est une riche et belle héritière et qu’on habite une luxueuse villa au bord de la mer, alors qu’on est une machine à sous, une putain électronique enfermée dans les infects sous-sols d’un magasin monstrueux ? Oui, pourquoi pas ?


  Alors, le contact avec les Chats-Huants avait dû s’établir dans cette cabine.


  Colin était épuisé et ses compagnons encore plus que lui. Il se rendit compte que Divin et Avion avaient tenté une expérience. Ils essayaient de lui réapprendre à marcher. Peut-être Lia de Manaos le leur avait-elle demandé. Mais ce fut un échec. Ses jambes ne lui obéissaient toujours pas. Rien à faire. Les chenilles m’ont bousillé la moelle épinière !


  Mais les chenilles n’existaient que dans ta tête… Kan-t’o, Wang-hou, Pai-won !


  Colin Advel était maintenant couché sur un lit à baldaquin, entre un busélec hors d’usage et une yourte en patchwork. Une console de communication déconnectée lui servait de table de chevet. Il avait à portée de sa main droite une boîte de frulep, une assiette de maïs, une tranche de pâté et une bouteille de bière marocaine. Il était bien. Il pleurait.


  Satanée paraloche ! J’en sortirai jamais…


  Avion s’approcha de lui. Le chef avait retourné sa veste. Un lézard à tête de singe étreignait une sirène bleue sur sa poitrine. Des extra-terrestres paranoïaques se disputaient son large dos. Il portait une lampe casque qui lui donnait l’air d’un monstre phosphorescent.


  — J’espère que tu te plairas à Macacus Banana, gaucho ! C’est un endroit unique au monde.


  — J’espère surtout que j’en sortirai par mes propres moyens et à la course !


  — Faudra qu’on dresse un plan de bataille tous les deux. Mais pour le moment, t’es trop fatigué. Je te conseille d’avaler cette petite merde de l’Énergie avec un verre de bière. C’est du Sopcool 10. Une petite merde de rien et tu dormiras comme le père Divin, jusqu’à midi passé. Allez. Glup. C’est bien. Tu es un bon fils. Maintenant, je vais t’envoyer une klepto pour veiller sur ton sommeil.


  — Une klepto ? demanda Colin.


  — Eh, chef camarade, presque toutes les filles qui bossent à Banana sont des voleuses qui se sont fait piquer trois ou quatre fois. On est chargé de leur rééducation. Crois-moi, gaucho, on s’en tire bien ! Je vais t’envoyer une jolie petite conche. Mal broché comme tu es, tu pourras peut-être pas la baiser. Je vais lui dire d’être gentille si elle veut avoir une remise de peine ! Papa Avion te souhaite une bonne nuit !


  La petite conche spécialiste du vol à l’étalage s’appelait Maria : un nom de machine à sous. Elle était brune, jolie, elle avait vingt ans, les genoux ronds et les seins pointus. Colin espéra un instant que sa présence lui réveillerait la moelle. Pas de miracle. Pourtant la fille était prête à tout pour avoir une remise de peine. Pai-yuan ! Lien-tsen ! Kouan-long !


  Il urina dans ses mains et pleura dans ses bras. Et il s’endormit presque aussitôt, grâce à la petite merde de l’Énergie, en suçant un délicieux bout de sein.
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  Une érection l’éveilla. Une petite main voleuse serrait tendrement son sexe.


  — Tu n’es pas paralysé puisque tu bandes ! dit Maria.


  Colin regarda sa voisine puis l’étrange décor de Macacus Banana qu’il ne reconnut pas. De nouveau, un fol espoir l’habita. Le désir chauffait son sang et tendait son ventre. Il était guéri. La paraloche n’avait été qu’un cauchemar. Il voulut écarter les jambes, plier un genou.


  Il se retint de hurler. Il se retint de pleurer. Il se retint de penser. Il se retint de désespérer. Et, par chance, il continua de bander.


  — Mon amour, tu ne peux pas bouger les jambes ? dit Maria. Je vais te sucer, ça te fera du bien !


  — Oui, ça me fera du bien.


  Divin entra dans la case en compagnie de Mious. Maria précipita son action et Colin jouit en présence des visiteurs qui, d’ailleurs, n’avaient pas l’intention de s’en aller. Le sorcier applaudit. Mious fit la moue.


  — Toujours la paraloche ?


  — J’aurai ma remise de peine ? demanda Maria.


  Elle s’habilla en vitesse et disparut. Mious emporta le plateau de Colin en disant qu’elle allait chercher un plat chaud et une bouteille fraîche.


  — Puisque tu es là, dit Colin à Divin, j’en conclus qu’il est plus de midi. Ma montre est restée à l’hôpital…


  — Je ne te cacherai pas que mon action est fortement contestée dans le groupe Avion, expliqua le sorcier. Je voudrais trouver une IAP extraordinaire qui renforce mon prestige auprès des camarades. Est-ce que tu pourras m’aider, papa ?


  — J’essaierai. Et toi, Divin, en tant que sorcier, tu pourrais pas m’aider à marcher ?


  Divin resta un moment la bouche ouverte, au comble de l’étonnement. Colin insista :


  — Tu es sorcier, oui ou non ?


  — Wof ! Je prédis l’avenir, je lis dans les cœurs, des trucs comme ça. Mais j’ai jamais fait de médecine. Ah ! je voudrais bien te soigner. Raconte-moi ton cas…


  Colin visitait Banana sur un chariot à moteur conduit par Divin. Il n’avait rien caché au sorcier de ses aventures et de ses projets. Enfin, presque rien. Il se sentait en sécurité avec les Chats-Huants. Et pourtant, il ne cessait de voir des scènes qui le révoltaient. Les esclaves étaient obligées de laper leur soupe à genoux, dans des jales posées sur le sol. Elles étaient nues sous leur blouse grise. Les Chats-Huants déshabillaient une nouvelle et la forçaient à danser sous le fouet…


  Divin s’était arrêté devant une chambre froide. Il avait commandé l’ouverture de la porte sans descendre du chariot. Les corps… Colin s’était retenu de hurler, de pleurer, de rire, de vomir. Les cadavres nus étaient posés n’importe comment sur des étagères à grille ; et quelques-uns, encore vêtus, étaient maintenus en position verticale par des crochets articulés, mobiles, et ils bougeaient lentement, grotesques figures, pantins sanglants dans l’air gelé. Et l’un d’eux, cheval cassé et flasque, pantalon ouvert sur un gros ventre percé, plus gris que nature, semblait adresser aux visiteurs des signes d’amitié ou de connivence.


  — T’as vu les petites voleuses, kleptos et tout ça bosser dans l’entrepôt, expliqua Divin. Les casseurs et les pillards sont au frigo. Et puis avec la scission, les Nécros sont pas passés depuis un bout de temps. Y a plus de place, merde, comment on va faire ? Y en a pour un paquet de jetons et de blanches là-dedans ! ajouta le sorcier d’un air gourmand. Faut dire qu’on est les seuls à défendre la morale dans cette société pourrie, hein, chef camarade ?


  Un autre que toi renoncerait, se dit Colin. Quelqu’un de moins déterminé que Colin Advel n’aurait qu’une idée : foutre le camp d’ici, quitter Banana l’Enfer le plus vite possible et ne jamais plus y revenir. Mais d’abord, tu ne peux pas partir sans qu’on te porte. La paraloche te cloue dans cet entrechiotte de merde ! Et puis tu es un groc obstiné. À ce niveau, l’entêtement devient une IAP !


  Il se rengorgea un peu. Tu es devenu un homme d’action, Colin Advel, malgré tes pattes fauchées. Rien ne peut te détourner de ton chemin. Il leva ses mains qui ne tremblaient pas. Son cœur battait à un rythme normal. Même pas besoin de vérifier. Tu vas aller jusqu’au bout…


  D’un autre côté, une question se posait. Non, deux. Premièrement pouvait-on faire confiance à la bande d’Avion et Divin pour mener une opération qui exigeait le plus grand secret, la plus entière loyauté ? Deuxièmement : la situation avait pas mal évolué pendant que Colin était inconscient à l’hôpital Sainte-Marie Fortune, et rien ne prouvait que ladite opération soit encore possible et utile, non ?


  Il repensa à ce projet d’attaquer la Nécropole centrale avec une bande de Chats-Huants pour détruire Mord. Au moment de la scission, lorsque deux ou trois clans se disputaient les Pompes, c’était peut-être possible. Et maintenant ? Que se passait-il à la Nécropole ?


  Il posa les deux mains sur son front brûlant. La fièvre ? Tu as tellement dormi que tu n’es plus capable de distinguer le rêve de la réalité. Il est temps de t’informer sur les derniers événements. Vite, un poste U !


  Ou plutôt : un instant de réflexion…


  La perspective d’avoir à changer ses plans le laissait complètement désemparé. Alors, quoi ? Tu deviens un vieux con ? Ce n’est pas ça, l’action. Et encore moins l’aléaction ! Il faut être prêt à changer de moyens, sinon de but, sans hésiter, brutalement, parfois gratuitement, pour dérouter l’adversaire…


  Qu’est-ce qui t’arrive, Colin Advel ? C’est la paralysie qui te coupe l’imagination ?


  Divin apprit à Colin qu’Avion était parti pour alerter les autres groupes de Chahus et essayer de réunir une petite force anti-révaïcho… Colin ne comprenait plus très bien. D’une façon ou d’une autre, Cynthia et les machines de chance avaient persuadé Avion et ses amis de se lancer dans une croisade dont il serait lui-même l’animateur et peut-être le chef. Mais sans doute n’avaient-elles pas dit toute la vérité sur Mord… Et, d’ailleurs, qui connaissait exactement la vérité en dehors de lui, Colin Advel ?


  Il lui fallait prendre contact le plus rapidement possible avec une machine de chance. Peut-être Cynthia si elle était libre… Il demanda à Divin de le déposer dans une cabine et de lui prêter une pièce ou deux pour l’amorçage. Cynthia était occupée. Il prit Ondia.
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  L’oasis était une boule vert foncé, presque noire, sous le soleil couchant. Une large ceinture bleue, marbrée de reflets rouges, la séparait du désert : une eau pure, limpide, immobile. La voiture ralentit en arrivant au pont. L’officier qui la conduisait tendit la main et regarda Colin avec un sourire de fierté.


  — Voici Ondia, chef camarade !


  Colin s’étonna :


  — Je croyais qu’Ondia était le nom de…


  — Le nom de la haute Dame ? C’est exact. Le véritable nom de la principauté est Téatriondia.


  — Le théâtre d’Ondia ?


  — Exact.


  L’eau était si transparente qu’on apercevait le sable clair et les coquillages roses au fond du lac. Un lac ? Oui, Ondia était une île au milieu d’un lac bleu. On accédait à l’oasis par une sorte de pont-levis de trois ou quatre cents mètres de large. Jamais le Syndicat du Cinéma historique n’aurait osé imaginer un truc pareil… Ondia était bien malade. Plus mégalomaniaque que Lia et Cynthia réunies !


  On dirait que ce genre de folie a fait de gros progrès depuis que j’ai arrêté de soigner les machines, pensa Colin. Le contact s’annonçait difficile. Ondia était-elle éveillée ? Était-elle en relation avec Lia de Manaos ? Il regretta de n’avoir pas attendu que Cynthia soit libre. Renoncer maintenant pouvait être dangereux. L’officier en uniforme blanc, avec une étoile sur son casque et une demi-douzaine d’armes à la ceinture, ne lui inspirait qu’une confiance très limitée. Et sa patronne, était-elle aussi dingue que la résidence qu’elle s’était créée le laissait supposer ? Colin avait vraiment l’impression de s’être fourvoyé. Il se résigna… Un sursaut. L’officier lui tapait sur l’épaule.


  — Regardez, chef camarade !


  Le pont-levis était en train de s’abaisser depuis l’autre rive. On aurait dit un faisceau de lumière dorée. C’était un faisceau de lumière. Aucune passerelle de métal n’aurait pu avoir la longueur suffisante et se balancer dans l’espace pour prendre sa place. La solution imaginée par Ondia était assez géniale, mais elle rappelait à Colin Advel l’histoire du fou qui propose à son copain le rayon de sa lampe en guise d’échelle. D’un autre côté, on avait la lumière cohérente ; on aurait peut-être un jour la lumière solide…


  Le pont fut franchi si vite que Colin n’eut pas le temps d’avoir peur. Maintenant, la voiture filait entre des haies d’eucalyptus et de rhododendrons. Le palais de la très haute Dame se dressait au bout d’une allée toute droite qui s’évasait pour devenir une large esplanade de couleur sombre, presque noire, et lisse comme une plaque de verre. Le palais était un entassement de cubes bruns et de hautes tours aux angles durs. Aucune fenêtre n’était visible, mais des zones de transparences naissaient parfois sur les façades et s’effaçaient aussitôt.


  La voiture fonçait vers cette ville angoissante, menaçante, qui semblait reculer au fur et à mesure qu’on approchait d’elle. Le vent de la vitesse devenait gênant. Le conducteur crispait les mains sur son minuscule volant. Le véhicule dérapait sur le sol vitrifié. Il fit en s’arrêtant un tête-à-queue superbe… La ville était là.


  Colin descendit. Des gens aux costumes chamarrés s’avancèrent pour l’accueillir… Colin avait rencontré, et souvent soigné, bien des machines de chance névrotiques ; celle-ci avait largement atteint le stade de la psychose. Aucun contact ne serait possible. Une crainte lui vint : n’avait-il pas éveillé les machines les plus malades ?


  Pour celles qui étaient bien équilibrées et en paix avec leur programme, l’éveil n’avait peut-être aucun sens…


  Dans ce cas, il avait commis une erreur terrible !


  À ce moment, le décor se déglingua. L’esplanade se gondola, les cubes de la ville se couvrirent de creux et de bosses. Les arbres se tassèrent et s’emmêlèrent. Le ciel se mit à dégoutter. Très bien. C’était un bon signe : Ondia pouvait encore être guérie. Mais Colin n’avait pas le temps de s’occuper d’elle.


  Il regarda éperdument autour de lui, à la recherche d’une faille par laquelle il aurait pu s’échapper. L’officier était toujours là, fantomatique dans son uniforme devenu trop grand. Colin le chassa au loin d’un revers de main. Puis les choses commencèrent à se remettre en place. Trop tard… Une crevasse béa entre l’esplanade et la ville. Il courut se jeter dans le gouffre, les yeux fermés, le cœur serré par le vertige, la sensation de chute fut si nette qu’il ne put retenir un cri.


  Elle ne dura pas. Il se retrouva étendu sur la banquette de la cabine, en proie à une crise de tachycardie à la limite de la douleur. Une cabine sommaire, presque sordide. Les Chahus n’étaient pas des clients très respectueux. Ils traitent les filles-machines comme des putains de bas étage !


  Le contraste entre ce misérable box et le palais de Téatriondia… non, indicible. Colin en avait les larmes aux yeux… Il voulut se lever. Ah, la paraloche était toujours là. Il lui fallait appeler Divin… Un autre que toi renoncerait tout de suite ! Eh bien, le moment est venu de prouver que tu n’es pas n’importe qui. Tu es Colin Advel et tu…


  À moi Divin !


  Un quart d’heure plus tard, il était chez Cynthia. Cabine avec douche, mais nombreuses traces de sperme sur la couchette… Une rouge pour l’amorçage. En route.


  Et maintenant, la terrasse de la villa Volupté. Vue imprenable sur une mer exotique et fantasmatique.


  Tsen-tsen ! Kouen-yong ! Wou-t’sai !


  Décor improvisé, signé GE-Jeux, centré sur un aquarium de combat. Poissons noirs, poissons blancs, sous-marins jaunes, sous-marins bleus, jonques rouges et jonques vertes se disputaient un territoire mobile, extensible et rétractile, suivant des règles mystérieuses et probablement absurdes. Cinq filles couchées sur des bulles transparentes formaient un cercle murmurant et flatteur autour de Colin, vautré sur une corolle air-eau. Il y avait Cynthia, la maîtresse de maison, Lia de Manaos, Ariana la Nautique, Samara et Monica. Le chien Afonn aboyait aux poissons. Le Roi Lear attisait les braises d’un barbecue géant, au bout de la terrasse. Un officier en uniforme et casque blanc, le capitaine Bulgar, représentait la princesse Ondia. Un petit japonais vêtu d’un kimono à fleurs accompagnait Lia de Manaos.


  Enfermés par les vaisseaux dans un lagon minuscule, les poissons chantaient une mélopée triste. Cynthia manipula discrètement la boîte à programme qui pendait sur sa poitrine. Les jonques rouges attaquèrent les sous-marins bleus.


  — Mon amour ! dit Lia en glissant une main sous la chemise de Colin. Mon amour ! répétèrent en chœur les autres filles-machines.


  — Nous t’aiderons à empêcher la révolution, mon amour ! dit Monica d’une voix roucoulante.


  — Nous sommes prêtes à nous battre.


  — Nous défendrons nos biens !


  — Et notre vie !


  — Mord ne nous aura pas !


  — Écoutez-moi ! dit faiblement Colin.


  Et puis à quoi bon ? L’essentiel était de lutter contre Mord. Qu’importe si elles croient qu’elles s’opposent à la révaïche pour défendre leurs châteaux dans le désert, leurs villas au bord de la mer ou leurs jardins japonais. Ces pauvres connes ! L’essentiel est d’arrêter Mord, se dit Colin. Mais il n’était plus très sûr de lui.


  Qu’est-ce que Mord ? Qui le manipule ? Quelle est la situation à la Nécropole centrale ?


  — Camarades, dit Colin en écartant résolument les mains de Lia, je voudrais un rapport détaillé sur la situation à la Nécropole centrale, à la Mairie, dans l’agglomération en général et si possible dans toute l’Europe !


  Les filles éclatèrent de rire, sauf Cynthia qui suivait avec attention les combats de l’aquarium et programma soudain une attaque des sous-marins jaunes contre les jonques vertes. La surprise fut totale et les poissons de toutes les catégories en profitèrent pour sortir du lagon, dans une manœuvre parfaitement synchronisée.


  Samara, Monica et Samara pouffèrent en se regardant. Lia de Manaos gardait son sérieux avec peine.


  — Les morts griffus se lèvent au fond des cimetières, dit Monica.


  — Les loups sauvages patrouillent dans les rues sans nom, dit Samara.


  — La vile plèbe se prépare à piller les patriciennes demeures, dit Cynthia.


  — Mais la révaïche ne passera pas ! dit Lia.


  — Nous avons réveillé nos camarades sœurs dans le monde entier, dit Ariana la Nautique. Actuellement, cinq mille bateaux et dix mille avions venus d’Afrique et d’Asie se dirigent vers l’Europe pour détruire Mord. Nous sommes sauvés !


  Colin prit sa tête dans ses mains. J’aurais dû m’y attendre. Elles n’ont pas résisté à l’éveil. Elles sont devenues dingues… Mais non, même pas. Elles l’étaient déjà. C’était sans espoir.


  Le Roi Lear s’approcha en faisant tournoyer sa cape noire.


  — Halte à la révolution !


  Le capitaine Bulgar bondit sur l’aquarium, un laser de gros calibre au poing.


  — Halte à la révolution !


  Colin se leva, alla s’appuyer à la balustrade et regarda la mer. Il recula aussitôt, horrifié. Les grosses chenilles noir et blanc sortaient de l’eau et avançaient sur la plage en rangs serrés. Il se retourna et cria aux filles :


  — En attendant les bateaux et les avions, voilà les chenilles de Mord !


  Lia de Manaos le rejoignit en souriant et lui prit la main.


  — N’aie pas peur, mon amour. Tu nous as réveillées et maintenant nous sommes toutes réunies autour de toi pour t’aider et pour te protéger. Nous détruirons Mord, nous arrêterons la révolution et nous resterons riches…


  — Riches ! fit Colin en écho.


  — Et ces chenilles que tu crois voir, mon chéri, n’existent que dans ta tête !


  — Dans ma tête ! fit Colin en portant la main gauche à son front.


  Pour une fois, Lia avait raison, il le savait. Les chenilles représentaient une agression mentale de Mord…


  — Mais ce ne sont pas des chenilles, dit encore Lia. Ce sont des vers !


  — Des vers ? dit Colin. Mais alors, ils vont me…


  — Au fond de toi, tu connais la vérité. Tu dois l’accepter consciemment.


  Colin serra les lèvres sur un gémissement de dégoût. Il voulait pleurer, il voulait vomir, il voulait…


  Non !


  Dans un élan de colère et d’horreur, Colin balaya le ciel et la mer, la villa de Cynthia, le décor factice et les marionnettes qui s’agitaient au milieu. Il courait droit devant, les poings serrés, frappant à droite, à gauche, frappant jusqu’à épuisement de ses maigres forces. Puis il tomba.


  Il tomba, changé en outre d’eau et de sang, pourriture étalée, cheval-machine. Il tomba, crevant les nuées de la peur sur la ville avouée. Il fut une bête effarée, une mécanique engloutie. Il se retrouva prisonnier des orfèvres nus ; il fut taillé en pièces et tomba.


  Et maintenant il se débattait sur la couchette de la cabine, dans la sueur, l’urine et les vomissures. Il gémit, appela au secours, hurla.


  Dans la nausée, la fièvre, la douleur, il se répétait sans cesse : un autre que toi changerait ses plans, mais tu es Colin Advel et tu…
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  L’univers des machines de chance, c’est l’enfer, Macacus Banana, c’est l’enfer… L’enfer est partout !


  Colin demanda à Divin de le ramener dans sa chambre. Mais quand il vit le lit à baldaquin, il eut une nouvelle crise. Il tremblait, pleurait, bavait et gémissait. Il avait honte de lui-même ; et pourtant, il ne pouvait se contrôler. Cet endroit lui faisait horreur. Et la paraloche lui enlevait complètement sa maîtrise de soi.


  Il exigea d’être conduit sous une tente ou une yourte. Divin fit de son mieux. Il se retrouva couché sur un tas de couvertures, avec une tenture sombre à un mètre au-dessus de sa tête, au fond d’un réduit puant. Là, de façon inexplicable, il se calma. Il était bien. Il n’avait plus peur. Et l’air qu’il respirait était assez fétide pour qu’il ne sente plus sa propre odeur.


  On lui envoya Maria la conche. Elle se boucha le nez en entrant et l’insulta.


  — Va te faire enculer chez les nègres, eh, paralo !


  Il ne se fâcha pas. Il répondit n’importe quoi. Elle se mit à rire et puis elle pleura. Elle tomba sur lui en sanglotant.


  — Paraît qu’ils arrivent et qu’ils vont tous nous enculer !


  — Normal, dit Colin, ça fait un quart de siècle qu’on les attend. Cinq mille bateaux et dix mille avions, c’est ça ?


  — Ils ont des putains de satellites ! se plaignit-elle.


  Il réussit à lui faire un peu l’amour. Elle s’endormit, le nez dans les immondices. Il la laissa tranquille un moment. Il mangea la nourriture apportée par quelqu’un qu’il n’avait pas vu ; et puis il s’aperçut qu’il n’avait rien laissé pour Maria et il pleura…


  Une larme pour la petite klepto réduite en esclavage par les féroces chahus. Deux larmes pour lui-même qui était en train de devenir une loque humaine !


  On avait apporté aussi une bouteille de vodka espagnole à l’orange. Tout à fait excellente. Il en garda la moitié pour sa compagne. Elle vida la bouteille en s’éveillant, puis elle la jeta à la tête de Colin en lui souhaitant de crever comme un chien.


  Très bien, pensa-t-il un autre que toi… Il appela. Ce fut Boune qui arriva. Il réclama un poste U. On lui amena presque tout de suite un magnifique Texas-France T.O.F. Ses désirs étaient des ordres.


  — Tu vois ce truc, dit Boune en caressant l’appareil d’un air gourmand, c’est des camarachos qui l’ont piqué à des salopes de Convoyeuses. Jouis-en bien, mon camarade !


  Colin programma une synthèse des informations politiques et urbaines publiées dans les dernières quarante-huit heures. Le poste répondit sur un ton navré : Synthèse impossible. Données insuffisantes et contradictoires. Très bien. Il prit une continuité sur vingt-quatre heures. Il en tira lui-même la conclusion que les choses n’étaient pas claires. Les Syndicats continuaient de se reproduire par scissiparité. La Voirie Urbaine avait éclaté en dix mille morceaux. Les Convoyeurs avaient quitté les TOF et se battaient avec les Convoyeuses. Les Jeux s’étaient scindés en trois groupes : Casino, Aléa et U.P.R.E.T.R. (Union Patriotique pour la Renaissance de l’Économie à Transferts Rapides). Les Pompes funèbres avaient connu également une nouvelle scission. Les partisans de Victor Borajuna, qui avaient pris le sigle P.E.R.E. (Parti Européen de la Résurrection de l’Éternité), disputaient les nécropoles au groupe MORD (Matin de l’Occident pour la Résurrection et la Démocratie). Doc Nazirine dirigeait le groupe MORD à Agglosud, et le chef international semblait un Anglais nommé Wellspaugh…


  … Mais tout cela pouvait aussi bien être complètement faux, poudre aux yeux des chevaux et des jockeys jetée par un chef d’orchestre ou un deus ex machina inconnus…


  À la mairie d’Agglosud, un conflit avait éclaté entre le Maire ressuscité, Louis Catalina, et son adjoint Oenante Zakle. Le Président de la ROUE (Republic Of United Europe), Jonas Helle, avait rappelé Frank Tolbiac malgré l’opposition des Syndicats de Carlo Domodossola. F. T. ne pouvait recouvrer son titre officiel de vice-président ; mais il en exerçait de nouveau les fonctions, auxquelles s’ajoutaient maintenant celles de chef d’un gouvernement de salut public.


  Chance ou habileté, ou les deux, Frank Tolbiac avait réussi son coup. Et, certainement, il ne s’arrêterait pas là…


  La sonnerie de l’U ressemblait à un roucoulement affectueux. Colin pensa avec regret au pigeon qu’il avait tué à la pyramide de Jonathan. Encore un qui était mort pour rien !


  C’était un appel d’Avion. Le chef du groupe avait le nez écrasé et la moustache collée à sa lèvre par le sang séché. Les mots avaient du mal à passer entre ses lèvres tuméfiées.


  — … me faire soigner… rien du tout !


  Il avait l’air assez triomphant. Une fille au crâne rasé et au buste moulé dans un justaucorps noir lui tendit une bouteille d’alcool. Il fit couler le liquide doré sur sa bouche, puis avala deux ou trois gorgées. Enfin, il jeta la bouteille qu’on entendit se briser hors champ. Il s’essuya les lèvres avec précaution et dit, s’adressant à Colin :


  — M’excuse d’avoir changé le programme ! Voulais savoir si ça pouvait marcher avant de discuter le coup avec toi. J’ me suis pas mal démerdé : j’en ai trois cents !


  — Trois cents hommes ? fit Colin.


  — Les grocs et les filles, tout compris, des Chahus, quoi : trois cents et même un peu plus !


  Avion était entouré d’une bande d’individus disparates et bigarrés qui gueulaient en chœur, toutes les trente secondes à peu près, et qui se taisaient le reste du temps d’un air buté et provocant. La plupart des garçons portaient des blousons, des tuniques, des chemises ou des gilets couverts de B.D. en couleur. Un certain nombre de filles avaient des vêtements noirs, bustiers et shorts, robes courtes sur longues bottes, combinaisons à lanière sur slips et protège-seins phosphorescents… Les autres s’adonnaient à la diversité avec passion et imagination. Et il y en avait beaucoup. Ceux et celles qui se serraient autour d’Avion changeaient sans cesse. Certains levaient leurs armes derrière le chef. Les bigueyeurs et les pistolets à aiguilles dominaient. Mais on voyait aussi des calors et des fusils à canon scié. Une véritable petite armée.


  Avion se rengorgea.


  — On attaque cette nuit si tu te sens en forme !


  — Moi, c’est toujours pareil ! geignit Colin. La paraloche !


  Il n’avait pas reconnu l’endroit où se tenait le rassemblement. En tout cas, c’était à l’air libre. Les Chahus piétinaient des hautes herbes, et on distinguait de nombreux indices de luxuriance. De plus, Avion et quelques-uns de ses copains transpiraient fort. Ils devaient être tout près de Lunabelle-Énergie. Peut-être dans le parc d’attractions Orville-Justice. Le décor avait beaucoup changé depuis que Colin n’y était pas allé.


  Avion resserra le champ et se montra seul en gros plan.


  — Écoute, chef camarade, chuchota-t-il, c’est pas aussi bien que ça en a l’air. Y a plein de complications. J’arrive !


  Colin reçut la visite d’une klepto un peu moins jeune mais beaucoup plus gentille que la conche Maria. Elle s’appelait Amane et pratiquait la méthode chinoise de Ho et Li.


  Lien-chou ! Tsie-yu ! Kou-che !


  Colin se rappela qu’il avait un peu négligé ses invocations. Amane lui montra qu’il manquait de méthode dans l’utilisation de la méthode. Elle lui promit de le guérir d’une façon ou d’une autre s’il l’aidait à sortir de Macacus Banana le plus vite possible, par le moyen d’une remise de peine ou n’importe comment. Il lui promit d’y penser.


  Il s’était endormi dans les bras de la jeune femme lorsque Divin claqua dans ses mains à l’entrée de la tente.


  — Y a un jock qui veut te mâcher un mot, chef camarade !


  Colin se dressa si brusquement sur son tas de couvertures qu’il fit rouler Amane sur le ciment. Il eut l’impression que les muscles de ses jambes avaient obéi à l’injonction réflexe. Ses pieds s’étaient tendus en avant, ses genoux s’étaient pliés… Puis il s’écroula, le cœur presque arrêté, le visage enfoui dans l’étoffe crasseuse, tremblant d’impuissance.


  Le sorcier l’aida à s’asseoir. Un long personnage à tête de dogue se penchait vers lui, les mains appuyées sur ses cuisses, un attaché-case posé à ses pieds. Il portait un costume noir très ajusté. Tout l’air d’un nécro !


  — Paix, cher citoyen, dit-il à Colin. Je représente la société Promortem avec laquelle vous avez été en contact il y a un certain temps. Je m’appelle Nikos Kosmas. J’ai l’habitude de travailler avec Maître Divin, ici présent. Nous avons suivi les derniers événements et nous nous sommes rendu compte que nous vous aimions. Ma Société m’envoie pour vous aider dans votre vie et dans vos tâches !


  Ayant débité cette tirade, Nikos Kosmas, se redressa puis, après un instant d’hésitation, voyant que Colin s’appuyait sur les coudes et tordait le cou pour le regarder, il s’agenouilla sur les couvertures dans une attitude de prière et ajouta d’un ton plaintif :


  — Quand les Pompes funèbres ont quitté la Voirie, Promortem n’a pas voulu les suivre. Elle s’est affiliée au Commerce de détail VU. Mais le Commerce de détail s’est rallié au Matin de l’Occident. Nous avons rompu. Nous sommes sans Syndicat !


  Colin sursauta. Chen-t’ou-kia ! Le Commerce de détail Voirie passé à Mord ! La situation se compliquait. D’autant plus que Macacus Banana dépendait du Commerce VU… Avion risquait de changer encore une fois ses plans.


  Divin ricana :


  — Ce sont des carnes !


  Kosmas hocha la tête.


  — Qu’est-ce vous pouvez faire pour moi ? demanda Colin.


  — Prier, répondit l’homme d’un air candide.
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  Avion s’était lavé la figure et il avait enfilé un uniforme jaune rutilant avec quatre comètes sur l’épaule : chef de quartier de la VU.


  — Je viens de le récupérer, dit-il, ça peut toujours servir.


  L’état-major du groupe, Avion, Divin, deux autres types et une fille, tenait conseil dans un camion publicitaire en forme de caisse de lessive. Les Chahus avaient installé Colin sur une couchette à moteur. Nikos avait été admis à la réunion, sur recommandation du sorcier, et il s’était assis dans un coin, les bras croisés sur son attaché-case.


  Une conche nommée Odile servait les boissons : café au lait, arak-thé, bière d’Afrique, vin de jacinthe. Colin était très malheureux ; non seulement les choses tournaient mal, mais en plus il avait beaucoup bu : il souffrait d’un besoin d’uriner de plus en plus cruel et il n’osait demander à la conche de lui apporter une boîte…


  — Ces salopards du détail risquent de tout faire foirer, dit Avion. J’ai soixante grocs au Centre Rama et pas loin de deux cent cinquante au parc Justice. Le palantano va souffler toute la nuit : ça peut nous aider. Mais les Chahus qui sont dans le parc, il faudra les faire passer en ville. Et ceux qui sont à Rama, manque de chaudron, c’est presque tous des copains qui travaillent pour le détail. Y a tous les tâcheurs de Lavase ou presque… J’ sais pas quel effet ça va leur faire que leur Syndicat soit passé à Mord !


  — C’est pas leur Syndicat ! s’écria Divin. Les Chahus sont des hommes libres. Ils ont pas de Syndicat !


  — Wof ! On verra. Qu’est-ce que t’en pense, chef camarade ?


  — Moi ? fit Colin. On fonce. On attaque la Nécropole centrale et on bousille l’ordinateur. Le palantano nous aidera…


  — Et les machines de chance ?


  — Les machines aussi, naturellement.


  — Tu les contrôles bien ? Ou le contraire ?


  — Oh, ça marche, camarade. T’en fais pas. Je les ai en main.


  Un des types du groupe intervint :


  — Et si les cops punchos nous disent : « Wof, on veut bien casser du révaïcho, mais y a rien de plus réac que le détail et maintenant ils sont potes avec le Matin, alors ça colle pas ! »


  Colin regarda le jeune Chahu dans les yeux. Il était parfaitement convaincu de ce qu’il voulait dire. Il savait qu’il ne trichait pas.


  — Tu répondras ceci : « Mon camarade, l’important c’est pas de casser du révaïcho. Ce qu’il faut, c’est casser dans l’œuf le plus abominable instrument d’oppression et de répression que les salopards de bureaucrates aient jamais inventé. Mord, c’est la sale révaïche. Mord, c’est l’ordinateur télépathe qui contrôlera tout le monde jusqu’au fond du cerveau, avant dix ans si on le laisse faire. Tout le monde chantera sur le même air. Y aura plus de Macacus Banana. Y aura plus de kleptos. Y aura plus de tâcheurs pour Lavase de Capella. Y aura plus de Chats-Huants. Le dernier de la bande sera converti en bureaucrate bien-pensant ! » Est-ce que ça va comme ça ?


  — Wof, admit le type, ça va comme ça. Mais si Mord est aussi dangereux que tu dis, on n’a aucune chance contre lui.


  — On a les machines de chance qui sont dix fois plus puissantes que Mord, dit Colin.


  — Cent fois ! rectifia Divin.


  — Je marche, décida Avion.


  — J’irai avec vous, dit Kosmas. Je prierai !


  Le lit à moteur de Colin était un T.O.F. Clik-Clak, dix positions, très perfectionné et admirablement équipé. Facile à conduire aussi et capable de franchir les obstacles comme une vraie petite Hover. Colin avait l’impression qu’il aurait pu se rendre avec cet engin au Parc Orville-Justice. Mais il dut embarquer dans un busélec, en compagnie de Divin, Kosmas et Boune. Avion était parti en moto pour ouvrir la route. Les autres discutaient interminablement sur les mérites du coup, sur la répartition des tâches, les préséances, les risques et les profits… Pour eux, c’était un jeu, et Colin l’avait bien prévu ainsi. Mais maintenant, il ne croyait plus guère à ses chances de succès. Il se sentait coupable. N’allait-il pas conduire au massacre ces jeunes fous qui lui faisaient confiance ? Ou bien jouait-il à l’apprenti sorcier en déchaînant une meute qu’il ne pourrait ni contrôler ni retenir ?


  Pour les troupes d’Avion, cette expédition était un excellent prétexte pour casser du révaïcho, de l’anarcho ou du gaucho. Ils allaient régler leurs comptes avec de très vieux ennemis ou des concurrents menaçants. C’était désespérant.


  Et puis… supposons que ça marche. Supposons qu’on réussisse à s’emparer de la Nécropole, seuls ou plus probablement avec l’aide des hommes de Borajuna. Et après, qu’est-ce qu’on fera ? On détruira Mord à Agglosud ? Il renaîtra ailleurs. Car Mord n’était plus simplement l’ordinateur bionique (voire nécronique) créé par Doc Nazirine. C’était aussi un mouvement politique au sigle surréaliste et inquiétant… Et la manœuvre qui avait coïncidé avec son apparition semblait réussir. L’éclatement des Syndicats favorisait le ralliement des fractions orphelines au noyau dur des Pompes funèbres. Les Paysans libres de la Voirie Urbaine avaient suivi le Commerce de détail et rejoint Doc Nazirine.


  Mais Nazirine était-il encore le maître de Mord ?


  Il y eut une nouvelle discussion entre Divin et Boune pour savoir qui conduirait le busélec, chacun des deux hommes mettant en doute les aptitudes de l’autre. Ils essayèrent tour à tour et se montrèrent également maladroits. Colin faillit s’offrir à prendre le volant. Puis il se souvint qu’il ne pouvait pas bouger de son lit. Le tirage au sort désigna Boune. Le bus démarra brutalement. Divin s’installa dans un coin d’un air boudeur, une arme sur les genoux.


  Colin décida de se remettre un peu à la méthode chinoise qui représentait son dernier espoir.


  Yen-chouen, Tsien-yi, Houei-won, Wang-tcheou, Pou-tchang…


  22 h 17. On était en régime de nuit, s’il existait encore un régime de nuit, dans la débâcle générale. L’heure était-elle bien choisie ? Colin n’en savait rien. De toute façon, il n’y a pas d’heure pour les aléacteurs.


  Le bus cahotait dans les vastes entrepôts de Macacus Banana. S’arrêtait, repartait. Boune se retourna et annonça sur un ton provocant :


  — Un contrôle, les grocs. C’est la PICO !


  — Police intérieure du Commerce de détail, expliqua Divin pour Colin. Puis à Boune : « Salaud ! Tu nous a menés tout droit dans leurs pattes ! »


  — Pas moyen de sortir de Banana la nuit sans se faire contrôler, dit sèchement Boune. Mais en principe, c’est des copains.


  — Et le bus, il est à ta mère, le bus, révaïcho !


  — Wof ! fit Boune. Le bus… J’ai une idée, camarade paralo. Tu seras un groc à nous qu’on emmène à l’hôpital Sainte-Marie. Hein, ça te va comme un gant !


  Divine prit sa tête dans ses mains.


  — Je regrette, frères punchos : ce type est dingo ! Complètement. Hé, papa, tu sais pas que le chef camarade, il est un peu cherché, mis à prix un gros paquet de blanches, non ?


  — Wof ! fit Boune.


  Colin ferma les yeux et s’allongea. Il s’était mis à espérer follement, désespérément, qu’on allait les arrêter, les refouler à l’intérieur de l’entrepôt. Alors, tout serait fini. Tout serait sauvé. Tout serait perdu.


  Le bus s’arrêta. Colin enfouit sa tête dans ses bras. Il pensa qu’il pouvait encore appeler les hommes de la PICO et se dénoncer. Avion n’attaquerait pas seul la Nécropole. Et Mord…


  Il entendit un éclat de rire et un murmure. L’éclat de rire venait de l’extérieur. Sans doute un policier. Boune descendit… Le murmure était tout proche : Nikos Kosmas priait. Colin ne le trouva pas ridicule. L’incident n’avait aucune importance en lui-même. Et pourtant le destin de la société allait peut-être se jouer dans quelques secondes.


  (Si tu crois ça, Colin Advel, c’est que tu te donnes encore une chance de réussir… et tu n’as pas le droit d’abandonner. Très bien, j’irai jusqu’au bout !)


  — Foutez le camp, camarades ! cria une voix rigolarde. Paraît qu’on nous a vendus aux Nécros. Moi, je finis mon service à trois heures. Je suis à la VU et j’y resterai. Adieu, Banana ! À moins que les copains tentent un coup pour reprendre l’entrepôt. J’ sais pas ce que je ferai !
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  — On est sur la route cogérée 72 ! annonça Boune avec un geste de victoire qui fit zigzaguer le bus pendant une minute.


  — Ah, ah, cogérée ! ricana Divin. Cogérée, ah, ah ! Y a plus de Syndicats, hé, papa. La cogestion, c’est fi-ni !


  — Rien n’est joué encore, dit Colin.


  — N’empêche qu’on est sortis de Banana, qu’on est sortis de Fortune, qu’on a traversé Sainte-Marie et qu’on est sur la route ! s’écria Boune.


  — Je reconnais que pour un groc qu’avait jamais rien conduit de plus gros qu’un skate à pile, c’est pas mal.


  — Je vais passer sur l’autoroute à la première bretelle, dit Boune. Y a pas grand monde ! J’ vois une station. Je tente le coup ?


  — Je m’inquiète pas. S’il reste un flic à dix kilomètres à la ronde, j’ suis sûr que tu vas nous foutre dans ses pattes !


  — Eh, crève donc, puncho de merde ! fit Boune.


  Lassé de ce dialogue puéril, Colin écouta l’interminable prière de Nikos Kosmas.


  … Pèlerin court dans l’herbe haute m’est un espoir c’est lent oh ciel perdu pour un nuage vendu trois figures glacées aperçues dans un reflet tremblant noir au cœur des phagocytes orphelins mort par immersion mais le temps l’échange…


  N’importe quoi. Mais pourquoi pas ? Au point où on en est ! Colin réussit, en pivotant sur son lit, à approcher son visage d’un hublot, sur le côté droit du bus. C’était le côté de l’autoroute Floride-Azur-La Généreuse. Boune avait raison : on voyait très peu de lumières. La station vers laquelle se dirigeait le bus semblait anormalement obscure. Peu de véhicules, éclairage en panne presque partout…


  — Mon camarade, ça sent la révaïche ! fit Boune.


  Une rafale de vent secoua violemment le bus qui s’embarqua sur un accotement non stabilisé.


  — Il y a la révaïche, dit Colin, et il y a aussi le palantano.


  — Palantano avec nous ! chantonna Divin. Par le dieu Pubis, je jure que nous…


  L’homme de Promortem interrompit le chuintement pleurard qui coulait entre ses lèvres en même temps qu’un filet de salive.


  — Pas de blasphème, frère camarade ! Dieu seul est dieu…


  — Nom de Dieu ! acheva le sorcier.


  Boune ramena le bus sur la chaussée avec une telle brutalité que les deux hommes furent jetés l’un contre l’autre. Colin fut éjecté en partie de sa couchette. Il put remonter seul en s’accrochant à une poignée de caoutchouc. L’attaché-case de Kosmas tomba sur le plancher du bus et s’ouvrit. Ce n’était pas un attaché-case mais un U portatif Nani Trois E. Kosmas s’agenouilla devant l’appareil en essayant de voir si rien n’était cassé. Un deuxième coup de vent le renversa en arrière.


  — C’est le blasphème de ce con ! hurla-t-il en désignant Divin d’un index long comme une main entière. Beaucoup de nécros avaient les doigts artificiellement allongés. Il ajouta avec fureur : « Son nom même est un blasphème ! Pour la réussite de notre entreprise, je l’offre en sacrifice à Celui qu’il a offensé ! »


  — Ben, merde ! commenta Divin.


  Colin regardait le poste U.


  — Ce truc fait les synthèses ?


  — Naturellement, cher citoyen.


  — Je voudrais une syntoche sur vingt-quatre, non : quarante-huit heures. Bi ou tricentré, selon les possibilités de ton zinc.


  — Le Syndicat Trois E est totalement apolitique et son matériel est le meilleur d’Europe !


  Le bus était bloqué depuis un quart d’heure à un feu rouge. L’éclair jaune de la VU sur le panneau d’avertissement signifiait que le poste était équipé d’un bigueyeur…


  Paradoxe : partout aux alentours, les lampadaires étaient éteints. Mais les feux de circulation étaient équipés d’un groupe de secours. Ce poste devait correspondre à un péage ; mais il n’y avait personne à la caisse. Boune était descendu plusieurs fois. Il avait fait le tour du poteau, prudemment, en s’éclairant d’une torche camouflée. L’autoroute se trouvait à moins de cent mètres. Boune n’osait ni passer, ni reculer dans la nuit, sur un morceau de piste étroit et mal entretenu. Peut-être ne savait-il ni reculer ni tourner. Divin se contentait de ricaner avec patience et modération.


  Des sanglots d’hilarité nerveuse secouaient Colin. C’est pas vrai ! C’est pas vrai ! Voilà les redoutables Chats-Huants en action… Ah, pour humilier des bonnes femmes, pour zigouiller quelques pauvres types pincés par d’autres, ils sont forts ! Mais ce sont des gosses, de sales gosses un peu paumés, un peu vicieux, un peu inconscients…


  Et c’est avec ça qu’on va attaquer la Nécropole centrale ? Mord peut dormir sur ses cent mille oreilles !


  — Ce n’est pas que je sois spécialement pressé, vu qu’on a au moins une heure d’avance, fit Divin. Mais je serais curieux de savoir ce que tu attends !


  — J’attends que le feu passe au vert, s’il faut te le dire, petit puncho de merde !


  — Yoch ! C’est une idée géniale. Alors, prions, camarades, que le feu passe au vert !


  21-22-23 juin 2015. Synthèse 3 E, tricentrée. GEO : Nécropole centrale d’Agglosud. PERS : Vice-président Frank Tolbiac, chef du gouvernement par intérim. FACT A.B.S. : évolution de la situation dans les Syndicats. 1 Point actuel. L’éclatement de la plupart des syndicats ne s’est pas traduit par un regroupement polycentrique. Il existe cependant une forte tendance à un ralliement au Mouvement Matin de l’Occident. Trois Commerce de détail, E.E.E., VU et C.G.T., ont annoncé leur adhésion à MORD. Paysans libres, Agence de Sécurité urbaine, Service de Sécurité générale, Omnium de défense des Camionneurs ont également rejoint le Matin de l’Occident. Il est donc à noter que les éléments les plus activistes des Pompes funèbres disposent maintenant de l’appui des trois polices les plus importantes et les mieux organisées. Cependant, il y a un peu partout des défections individuelles, quelquefois collectives.


  Aujourd’hui, 23 juin à 20 h 15, le vice-président, chef du gouvernement par intérim, Frank Tolbiac, a déclaré que le gouvernement approuvait l’action du Matin de l’Occident et avait décidé de la soutenir par divers moyens. Il s’agit d’une consécration officielle très importante pour le MORD. Le gouvernement va sans doute reconnaître ce mouvement comme seul représentant des Pompes funèbres.


  Les événements actuels pourraient entraîner la disparition des Syndicats corporatistes que nous connaissons depuis une vingtaine d’années, au profit des Syndicats de tendance à la mode du XXe siècle. La renaissance des partis et mouvements politiques semble également en bonne voie. À la fois Syndicat et Parti, le Matin de l’Occident pour la Résurrection et l’Éternité, prend tous les autres de vitesse. Mais il est faux que les Pompes funèbres aient échappé à la déstabilisation générale. La scission, voulue par les Synocrates minoritaires de Doc Nazirine et les Révolutionnaires populaires de Victor Borajuna, a été acceptée par les Libéraux commerciaux d’Ulysse Djerba, mais refusée par les Libéraux doctrinaires d’Antoine Siché. Partout, les Libéraux ont été laminés puis éliminés. PERE et MORD se disputent toujours la Nécropole d’Agglosud, qui est le centre nerveux du système biord créé par le Dr Nazirine. À noter que Mord était à l’origine le nom du système biord lui-même. D’autre part, Alexandre Nazirine a préparé un doctorat en théologie, mais il ne l’a jamais obtenu. Il était un simple prieur à la Nécropole centrale avant de devenir délégué syndical. Il n’a aucun droit au titre de docteur.


  Autre fait indiscutable : les deux groupes antagonistes des Pompes, PERE et MORD, visent les mêmes buts et utilisent les mêmes méthodes, bien qu’ils se réclament d’idéologies opposées.


  Il semblerait que la Nécropole centrale d’Agglosud soit presque entièrement contrôlée par le Matin de l’Occident. Selon certaines informations, Victor Borajuna aurait été tué. Les partisans de Doc Nazirine se seraient emparé de son corps et se prépareraient à le ressusciter après avoir programmé son cerveau pour qu’il soit un des leurs.


  Le premier facteur de déstabilisation a été, de toute évidence, la réalisation effective et officielle des premières expériences de résurrection. Le second pourrait être l’utilisation sur une grande échelle du pouvoir télépathique du système biord… C’est pourquoi le principal foyer événementiel européen est et restera dans les prochaines heures la Nécropole centrale d’Agglosud.


  T’song-tche ! Li ! Wang-T’ai ! Houen-t’si ! Même avec les machines de chance, nous sommes foutus. Doc Nazirine a réussi son coup. Il a gagné la partie. De toute façon, Borajuna et ses partisans veulent la même chose : rétablir un pouvoir centralisé et fort pour gérer cette nouvelle super-richesse de la société : l’immortalité.


  Les masses vont réclamer l’immortalité pour tous les vivants et la résurrection de tous les morts entassés dans les nécropoles. Il s’ensuivra forcément d’énormes mouvements d’opinion, des rassemblements de foules, des manifestations gigantesques, des séismes sociaux incontrôlables. Incontrôlables avec les moyens classiques. C’est pourquoi MORD et PERE essaient d’utiliser les bio-ordinateurs et leur pouvoir télépathique. Si les biords ne réussissent pas à contrôler les esprits, ce sera le chaos.


  Dès demain peut-être. Dès la semaine prochaine sûrement. Mord est le dernier espoir de l’humanité !


  Terrifiant.


  L’avenir s’annonce terrifiant.


  — Je prie ! Je prie ! dit Kosmas.


  — Écoutez-moi, camarades punchos, dit Colin. La situation me paraît à la fois extrêmement confuse et tout à fait désespérée. Il est trop tard pour tenter quelque chose. Je propose qu’on fasse demi-tour et qu’on essaie d’appeler Avion pour lui dire qu’on abandonne. En code, naturellement.


  — On n’a pas de code, dit Boune.


  — Vous n’aurez qu’à lui parler dans votre pidgin.


  — Si on peut le joindre !


  — Maintenant qu’on a réuni les Chahus, fit Divin, c’est plus possible d’écraser le coup. On peut juste changer d’objectif.


  — Faut que je fasse demi-tour, dit Boune et il commença la manœuvre avec autant de brutalité que de maladresse innée.


  — Changer d’objectif ? médita Colin en reprenant son souffle.


  — Oui… Qu’est-ce que tu proposes ?


  Une IAP, pensa Colin. Il faut que je trouve une IAP. L’IAP de la dernière chance…


  Le busélec s’était placé en travers de la route et il offrait une meilleure prise au palantano qui redoublait de violence. Une rafale hurlante s’abattit sur le véhicule, le fit tournoyer et le jeta contre le poteau des feux. La carcasse d’eldique métallisé gémit comme une bête blessée. Divin, Kosmas et Colin tombèrent en tas sur le panneau arrière du véhicule. Boune les rejoignit quelques secondes plus tard. Le bus, en dérapant, avait reculé dans le vide. Autant qu’on pouvait en juger dans la demi-obscurité, l’aire de la station voisine se trouvait à cinq mètres au moins en contrebas. Et le bus était miraculeusement suspendu par son train avant.


  Colin avait été plaqué contre la vitre arrière. Il se désintéressait des événements. Un éclair zigzagua dans le ciel bleu foncé, se promenant avec une sorte de nonchalance d’un horizon à l’autre. Typique de ces orages inachevés, incertains, de la nouvelle période climatique. Divers facteurs astronomiques mal éclaircis poussent la Terre vers une nouvelle glaciation. D’un autre côté, l’augmentation du taux de gaz carbonique dans l’atmosphère entraîne un réchauffement de celle-ci. Un étrange combat se déroule là-haut, entre des forces opposées, également monstrueuses et abstraites. Et quand ces forces viendront régler leur compte sur le plancher des vaches, ça ira mal pour nous !


  Une nouvelle secousse fit rouler Colin sur le côté. Kosmas se cramponnait à lui. Il eut le temps d’apercevoir un deuxième éclair, issu du poteau des feux, qui s’épanouit comme une corolle carnivore. Le bus bascula.


  Kiu Pai-yu ! Chen-t’ou ! Kou-ngai !


  Colin ferma les yeux. Une machine lui parlait. C’était Lia. Mon amour… Les machines à sous appellent toujours le client « mon amour ». Elles sont faites pour ça !


  Mon amour, ne crois pas que je t’aie abandonné. Je t’aime, nous t’aimons toutes et nous voulons nous battre à tes côtés. Mais tu connais mes sœurs. Du moins certaines. Elles sont riches ou elles le croient. Elles tiennent à leurs magnifiques demeures, leurs villas au bord de la mer, leurs châteaux, leurs parcs, leurs îles. Certains diraient que cela n’existe pas. Mais toi qui nous as toujours considérées comme des êtres humains, toi qui nous as éveillées à la conscience, tu ne voudrais pas détruire ce qui est notre seule raison de vivre ? Tu ne le voudrais pas, mon amour ?


  Cela ressemblait à une question. Colin répondit :


  — Non, je ne le voudrais pas.


  Et Lia reprit : Je savais bien que tu nous aimais. Pourtant, il y a des choses que nous ne comprenons pas. C’est peut-être parce que nous sommes des filles… Nous avons confiance en toi. Nous sommes prêtes à nous battre à condition de ne pas nous tromper d’ennemis. Nos ennemis ce sont les mêmes que les tiens. Ce sont les sales révaïchos qui veulent nous dépouiller et peut-être nous détruire. Les révaïchos qui veulent voler l’argent que tu gardes à ton C.P.S. de la Banque des Cévennes !


  Il y eut un long silence mental et Colin pensa : touché !


  Alors, conclut Lia, nous voulons être bien sûres que MORD est le parti de la révolution ! Dès que nous serons sûres que MORD est bien notre ennemi, nous le frapperons. Nous sommes fortes maintenant que nous sommes unies…


  — Oui, dit Colin. Il ne savait pas si c’était une question. Et si c’en était une, il n’avait aucune envie d’y répondre. Mais Lia insista :


  Mon amour, jure-moi que MORD veut faire la révolution !


  Leur éveil ne leur permet pas d’échapper complètement à cette programmation qui les met au service d’un certain ordre établi. Tout est à recommencer. Et il faudrait essayer de les convaincre une par une. Mais à quoi bon ?


  Mon amour, jure-moi… Colin pouvait jurer n’importe quoi. Elles n’étaient que des machines détraquées. Un technicien peut faire d’une machine l’usage qui lui plaît. Et pourtant, Colin ne… Mon amour, jure-moi que MORD… et pourtant, Colin n’arrivait pas à se décider. Ce ne sont que des machines et tu… Mon amour… Ce qui est sûr, c’est que MORD vous dépouillera du semblant de conscience qui fait de vous des sortes d’êtres. Il vous détruira presque sûrement. Mais cela, vous ne pouvez le comprendre car vous…


  Mon amour, jure-moi que MORD veut faire la révolution !


  … car vous n’êtes que des machines détraquées et stupides !


  Colin Advel, veux-tu abattre MORD ? Qui veut la fin, veut les moyens ! Tu n’as pas le choix. Les machines te font confiance et tu as besoin d’elles. Jure donc, imbécile !


  Mais il ne se décidait toujours pas. Le mensonge était un moyen qui ne lui plaisait guère. Il aimait trop les machines pour les considérer comme des machines. Il les avait soignées, puis il les avait éveillées, et maintenant il ne pouvait pas les tromper. Dommage.


  Colin Advel, les machines de chance représentent la seule arme – bien émoussée déjà – que tu possèdes encore face à la puissance de MORD. Si tu renonces à te servir d’elles, tu peux aussi bien abandonner la lutte !


  Mon amour, jure-moi que MORD…


  — Non, Lia, dit Colin. Je ne peux pas le jurer car ce n’est pas exact. Je regrette. Au revoir, Lia. Bonne chance.


  Mon amour, je veux rester près de toi.


  — Désolé. Est-ce que nous communiquons par le réseau télépathique de MORD ?


  Oui…


  — C’est tout. Adieu, Lia !


  Mon amour…


  Très bien. MORD est en train de prendre le contrôle des machines de chance. Ce serment imbécile que me demandait Lia était probablement un piège de MORD. Mon refus a valeur d’IAP, mais qu’est-ce que ça peut changer ?


  MORD sait que nous allons l’attaquer. Il connaît les détails de l’opération. Du moins, il les connaît aussi bien que moi.


  Colin voulut se lever. Le vent le rejeta au sol. Il rampa dans l’obscurité. Une voix l’appela. C’était Divin.


  — Ho, Colin Advel, mon camarade ? Tu crois qu’on va s’en tirer ?


  — Tu es blessé ?


  — C’est ce que je me demande. J’ai été éjecté quand le bus est tombé. Et toi ?


  — Me souviens pas. Où est-on ?


  Ils devaient hurler pour s’entendre. Le vent les couvrait de sable et leur coupait le souffle. Un éclair flamba au zénith. Colin vit la carcasse du camion, complètement renversée, à quelques mètres de lui. Et au-delà, fantomatiques sous l’orage, les bâtiments de verre d’une station de l’Énergie. Tous feux éteints… On ne voyait pas une lumière, pas un véhicule.


  — On a eu de la chance de tomber sur un tas de sable ! gueula Divin. Si le…


  Le reste de sa phrase se perdit dans la bourrasque.


  — Mais que foutent les gens ? demanda Colin.


  — Où sont les autres ? cria Divin.


  — Quels autres ?


  Puis il se souvint. Il y avait Kosmas et Boune dans le bus. Il appela : Kosmas ! Boune !


  — Petit puncho de merde ! beugla Divin.


  Ils crurent entendre un gémissement.
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  Nikos Kosmas était mort. Aucun doute sur son état. Divin avait récupéré dans le bus une torche camouflée. Le petit Grec de Promortem était bon pour la résurrection !


  Boune était blessé, inconscient. Au minimum une jambe cassée, le thorax enfoncé et une profonde entaille de la joue à la tempe.


  — Rien à foutre de ce petit puncho de merde ! dit le sorcier. On va pas le laisser souffrir…


  Il lui planta son couteau dans la gorge, fit gicler le sang en remuant la lame dans tous les sens. Le vent aspergea Colin qui se jeta la tête dans le sable. Il se sentait vraiment une vocation d’autruche. Divin déclara en guise d’oraison funèbre :


  — J’espère qu’il restera mort un bon bout de temps !


  Colin vomit sur son blouson de Chat-Huant et urina dans son pantalon de garde VU. Il fut très soulagé.


  Il suivit le sorcier au pied du tas de sable, roula, se releva et fit deux ou trois pas contre le vent.


  — Camarade puncho ! cria-t-il. Je marche !


  — Moi aussi, fit Divin.


  — Merde, je marche…


  — Prends ça !


  Il cueillit au vol le calor que lui jetait Divin. Une arme, pour quoi faire ? Maintenant… Il glissa le pistolet dans la poche de poitrine de son blouson. Il tremblait d’excitation. Je marche ! La torche du sorcier trouait difficilement l’obscurité pâteuse. Le vent grondait et cognait la terre par saccades comme un raz de marée. Il était devenu très froid. L’orage se perdait en altitude alors que la tempête semblait se tasser au ras du sol. Colin et Divin marchaient vers la station, cramponnés l’un à l’autre, gelés et à demi étouffés. Je marche ! Je marche ! se répétait Colin. Il n’osait pas trop se réjouir. Donc, la paralysie, c’était MORD ? Il m’a libéré quand j’ai renoncé à lancer les machines de chance contre lui ?


  Ils s’arrêtèrent à l’abri d’un mur.


  — Que foutent donc les gens ? demanda encore Colin.


  — Ils se terrent. Le palantano, ça porte malheur. Tu savais pas ?


  — Et nous ?


  Divin ne répondit pas. Le personnel de la station avait dû se barricader à l’intérieur. Les chances de trouver un véhicule ouvert avec la clé sur le contact étaient à peu près nulles. D’ailleurs, il aurait été follement imprudent de partir avec une hover ou un miniélec… Ils rampèrent contre une haie qu’ils avaient aperçue à la lueur d’un éclair.


  — C’est foutu, dit Colin. Tout est foutu. On n’a plus qu’à rester là jusqu’au jour.


  — J’ai soif ! grogna Divin.


  — Tu es sorcier, non ?


  — C’est vrai, je suis sorcier.


  — Il va être minuit. C’est la bonne heure pour toi !


  — Wof. T’as raison, camarade, c’est la bonne heure.


  Ils étaient épuisés. L’effort de respirer exigeait tout ce qui leur restait d’énergie.


  — On se terre ! dit Colin.


  Ils restèrent sans parler plusieurs minutes. Le temps passa. Ils avaient moins froid. Le vent feulait toujours avec la même fureur monotone. La planète tout entière semblait battre comme un cœur affolé… Colin sentait le calme revenir en lui. L’apaisement de la défaite ou quelque chose comme ça… Et plus la tempête se déchaînait, plus il était calme.


  — J’ boirais bien une marocaine ! fit Divin.


  — T’es sorcier, dit Colin.


  — J’y pense.


  — Moi, j’ pense qu’on est seulement à trois kilomètres à vol d’oiseau d’Orville-Justice…


  — T’espères qu’y va t’ pousser des ailes, mon camarade ?


  — Nnnon, j’ compte pas dessus. J’ me dis que si l’ vent tombait un peu, on pourrait tenter l’ coup à pied !


  — Ah, tu t’ dis ça ? T’as p’t-être pas tort. J’ me dis que si on fait pas quelque chose, on l’ regrettera toute notre vie.


  — Tu t’ dis ça ?


  — Yosh !


  — J’ crois que ça serait bon comme IAP.


  — J’ réfléchis, mon camarade. J’ suis sorcier, après tout.


  — C’est vrai. J’ l’ai déjà dit : t’es sorcier !


  — J’ suis sorcier, merde. C’est pas des conneries. C’est vrai !


  — J’ te crois, mon camarade !


  — J’ vais essayer de trouver un truc pour nous sortir d’ là.


  — Pourvu qu’y s’ mette pas à pleuvoir ! dit Colin.


  À plat ventre sur l’herbe rase, entre une haie touffue et le mur d’une construction non identifiée, les deux hommes étaient un peu à l’abri du vent et du froid. Cette situation leur semblait presque confortable. L’air brassé, le bruit incessant, la fatigue, l’odeur du sang de Boune qu’ils portaient encore sur eux les avaient étourdis et vaguement grisés.


  Colin essayait de calculer la distance qu’il avait parcourue sur ses jambes. C’étaient ses premiers pas depuis plus de deux semaines. Il avait envie de bondir sous la tempête et de courir comme un fou jusqu’au Parc Orville-Justice. Et, en même temps, il se demandait s’il aurait la force de se lever, si ses muscles lui obéiraient encore. Il s’efforçait de reconstituer dans sa tête le processus de la marche, réflexe et mécanisme. Ses souvenirs étaient flous. Avait-il déjà marché ?


  — J’ cherche toujours une idée pour nous sortir d’ là, fit Divin après un moment de silence. J’ trouve rien. J’ crois pas qu’y s’ mette à pleuvoir avec le palantano.


  — Pleuvoir ? dit Colin. C’est des mots qui…


  Une averse de mots crépitait dans son cerveau… s’adresse à vous par télépathie… occident, résurrection éter… Mord veut vous donner un reflet tremblant dans un ciel… Mord vous… êtes une des deux cent mille personnes que Mord a choisies pour la méthode chinoise mon amour ce qui arrive est terrible et il faut Mord vous aime mon amour que je te parle Mord vous apporte la paix, l’ordre et que le temps l’échange Mord aurait-il des ennuis rien n’est joué aux Pompes mon amour les filles que nous avons réveillées dans le monde c’est terrible la connexion entre les cerveaux humains et hibernation et le pouvoir syndical il faut que tu trouves une machine de chance le plus vite possible et que tu…


  Colin avait cessé d’écouter. Le message de Mord ne lui parvenait plus. Celui de Lia non plus. C’est une découverte importante, Colin Advel. Tu peux couper le contact si tu veux : ça limite singulièrement la puissance des ordinateurs télépathes.


  Essaie de te rappeler comment tu as fait.


  Eh bien, j’ai… cessé d’écouter. Voilà ce que j’ai fait. Rien de plus simple.


  — Voilà, mon camarade, j’ suis pas un vrai sorcier, pleurnicha Divin. C’est juste des flippes de punchos. J’ m’appelle pas Divin. J’ m’appelle Renato Pella… Mais j’ sais bien lire, c’est pas des conneries. J’ai bouquiné des vieux papichos. J’ai même connu une fille qu’avait étudié la sorcellerie chez les niourches. En Amérique, quoi. Elle m’a raconté plein d’ trucs. Maintenant, j’essaie de m’ rappeler. Faut qu’on s’en sorte. T’as pas une idée, toi ?


  — Aucune idée, fit Colin qui n’avait pas l’intention d’en sortir.


  — J’ me souviens d’une maniche, un rite comme ils disent…


  Sixième message, annonça Mord. Mais Colin refusa de l’entendre. Et la voix qui commençait à grésiller dans sa tête se tut aussitôt. Mon amour, fit une autre voix. J’ai pas d’amour ! pensa Colin et il chassa Lia comme il avait chassé Mord.


  — Y a plusieurs systèmes, dit Renato Pella. J’ crois que j’ vais employer le truc de la pipe.


  — L’ truc de la pipe ? T’en as une ?


  — Yoche. J’ me tâte. J’ pense que j’ l’ai. Faut bavocher d’dans.


  Colin ricana. Faut bavocher d’dans, ah, ah. Il se sentait maintenant soûl comme s’il avait vidé un tonneau de jacinthe. Il lui restait juste assez de lucidité pour reconnaître l’effet du palantano ; ça avait été expliqué scientifiquement, mais il avait oublié l’explication. C’était une des raisons pour lesquelles les gens s’enfermaient chez eux quand le palantano soufflait. L’ivresse provoquée par le vent rendait la tempête bien plus dangereuse encore… Il se mit à rire. Faut bavocher d’dans ! Ah, ah, c’était trop drôle, ces trucs de sorciers ! Qu’est-ce qu’y vont pas inventer ces sacrés niourches !


  — J’ai craché tout ce que j’ai pu, fit Divin en tendant sa pipe à Colin. Mais j’ai la bouche chalement chèche !


  — Et en plus, t’es soûl comme un œuf pourri !


  — C’est le vent, petit puncho de merde !


  Ils s’esclaffèrent à l’unisson.


  — J’ sais, dit Colin. C’est le vent. Y a des trucs contre.


  — Yoche ! On n’en a pas.


  Colin rendit la pipe.


  — J’ crois que c’est plein, dit-il en riant. Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ?


  — J’ sais pas. J’ me souviens plus ! Mais ça va peut-être marcher !


  Il étala son corps rond et mou à la recherche d’un confort précaire et s’endormit.


  — Ah, ah, fit Colin. Cracher dans sa pipe pour se sortir de la merde, c’est bien une flippe de sorcier niourcho !


  C’est alors qu’il entendit les camions.
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  Le nom lui revenait maintenant. Le médicament qui combattait les effets du palantano était le P-Katlon de la VU. Merci, Voierie-Chimie !


  Colin se demanda si Divin n’avait pas recraché les gélules qu’on lui avait fourrées dans le bec. Il semblait encore pas mal abruti. Il recomptait sans arrêt les camions, ce qui était une tâche infernale dans l’obscurité et dans le vent. Il arrivait chaque fois à un total différent, car de nouveaux véhicules venaient de temps en temps se joindre au convoi ; et d’autres le quittaient aux intersections, bretelles et stations… Au moins une trentaine de camions, pensa Colin. Et pas loin de cinq cents hommes. Ce n’était pas un corps d’armée, pas même un régiment, mais ça valait bien les trois punchos pelés et le chahu tondu rassemblés par Avion. Où étaient-ils, maintenant, ces punchos de merde ? Ils devaient se terrer dans le dédale d’Orville-Justice. Colin n’avait pas osé parler d’eux à Gamal Toroderer, le chef du commando de la VU. Peut-être pourrait-on rallier les soixante hommes qu’Avion prétendait avoir laissés du côté de Rama, puisque la colonne Toroderer se dirigeait aussi vers le centre vital d’Agglosud…


  — Trente-cinq, trente-six, trente-sept…, comptait Divin, ou plutôt Renato Pella, soldat de deuxième classe depuis une demi-heure dans l’armée révolutionnaire de la Voirie Urbaine… Colin avait rétrogradé aussi au niveau du fantassin de base. Reconnus à leurs vêtements comme marginaux de la VU, les deux hommes avaient été mobilisés d’office, avant que les gélules de P-Katlon les aient dégrisés et sans comprendre ce qui leur arrivait. On les avait affectés à un groupe mal équipé, mal armé et entassé sur un camion découvert, le seul du convoi. Colin avait gardé son calor. Il s’en servirait quand ce serait nécessaire. Du moins, il essaierait : il n’avait encore jamais tiré sur un être vivant… Divin-Pella brandissait sa torche et son couteau d’un air victorieux, tout en comptant les camions. Ephraïm Louis, le chef de groupe, avait dit :


  — Faudra s’armer sur l’ennemi, les enfants !


  Mais quel genre d’ennemis allait-on affronter ? Les trois principales polices s’étaient ralliées à Mord. Mais les hommes se battraient-ils pour défendre le Matin des Pompes ? En tout cas, la VU, avec ses Rhino 40, trapus, solides et puissants, garderait la maîtrise du terrain tant que soufflerait le palantano. Même les hélicoptères lourds de l’Énergie ne pourraient sans doute pas intervenir par un temps aussi mauvais. Et puis rien ne prouvait que le Syndicat des T.O.E., s’il existait encore, allait se mobiliser contre la Voirie…


  — Plus de quarante camions ! hurla Divin. Et il se laissa retomber au milieu de ses compagnons, accroupis les uns contre les autres, la tête enfoncée dans les épaules pour offrir moins de prise au vent qui balayait maintenant la colonne par le travers. Le convoi venait de repartir après plusieurs minutes d’arrêt. De nouveaux renforts étaient arrivés. Les camions roulaient lentement en direction du sud-est. Il était 1 h 44 à la montre de Colin Advel.


  Le vent soufflait toujours aussi fort. Les hommes qui se trouvaient sur le camion découvert avaient la tête et le dos gelés. Parfois aussi, la respiration coupée. Et Colin sentait de nouveau une sorte d’ébriété étrange s’emparer de son cerveau et de ses nerfs. Il chercha dans sa poche le petit sachet contenant deux gélules de P-Katlon que le médecin de la VU lui avait remis. Mais peut-être était-il trop tôt pour absorber une deuxième dose de médicament…


  Et cette exaltation qui le gagnait… Non, ça ce n’était pas un effet du vent. Cela venait de la conscience qu’il avait de faire partie maintenant d’une troupe forte et décidée, peut-être un embryon d’armée populaire. Il partageait avec d’autres hommes, soldats, compagnons, camarades, la volonté de se battre contre un adversaire haï. Il éprouvait un sentiment de sécurité et de puissance. Il ne regrettait pas d’avoir abdiqué toute responsabilité. Son équipée solitaire n’avait aucune chance d’aboutir. Et le combat contre Mord était l’affaire de tous les hommes. Il se sentait le frère des employés et ouvriers de la VU qu’il était prêt autrefois à considérer comme d’odieux racketteurs. Ils lutteraient ensemble contre Mord et l’ordinateur nécronique. Ensemble, ils défendraient l’humanité contre l’ordre total des machines télépathes, le contrôle des cerveaux et la nouvelle mystique du Matin de l’Occident. Et cela ne se passerait pas dans cent jours ou dans trois ans, mais dans une heure ou deux, au maximum… En attendant, il essayait de refouler ses larmes, qui roulaient irrésistiblement sous ses paupières, emplissaient ses yeux et commençaient à glisser sur ses joues. Tu es trop émotif, Colin Advel. Tu n’es pas fait pour vivre dans un monde aussi dur.


  Mais à présent, tu as des amis. Beaucoup d’amis… Quarante camions environ. Sans parler de tous ceux qui déferlent sur Rama par les autres routes !


  Et l’armée ? Que va-t-elle faire ? Ce n’est plus grand-chose, de nos jours, l’armée européenne, et cette évolution est à porter au crédit du régime des Syndicats, mais enfin ça existe, ça a un chef et quelques dizaines de milliers de soldats. Qu’est-ce qu’ils vont faire ? Eh, Jonas Helle étant ce qu’il est, c’est-à-dire un pantin entre les mains des Domos, c’est Frank Tolbiac, vice-président et chef du gouvernement par intérim, qui est le patron de l’armée. Bien joué, F. T. Je n’étais pas de taille contre vous, ni au matcher ni dans la réalité. (Je me suis quand même pas mal défendu, de mon côté…)


  La dernière déclaration de Tolbiac semblait indiquer que le gouvernement européen appuyait le Matin de l’Occident. Est-ce qu’il va lancer la troupe contre nous ? Cette nuit, sous le palantano ? C’est quand même peu probable. Au jour, tout dépendra de la situation. Si nous occupons Rama, si nous sommes maîtres de la Nécropole, si nous avons détruit le complexe d’ordinateurs des Pompes funèbres, si le mouvement a été bien suivi dans les autres grandes villes – alors, F. T. nous donnera sa bénédiction. Mais ça fait beaucoup de si. Et le palantano ne souffle pas partout !


  La colonne Toroderer serpentait dans l’obscurité sur une petite route parallèle à l’autoroute Floride-Azur-La Généreuse. Colin comprenait maintenant pourquoi la circulation était si réduite, les signaux en panne, les lumières presque partout éteintes. La VU avait bloqué les routes, qui étaient en grande partie sous sa dépendance, et saboté celles des installations électriques qu’elle ne contrôlait pas. Tout cela pour faciliter son intervention. Précaution peut-être exagérée qui risquait d’entraîner une riposte de l’Énergie ou du gouvernement. Mais on pouvait toujours accuser le palantano.


  Le ciel s’était éclairci. On aurait presque dit que l’aube allait se lever. Une lune violacée, en forme d’œuf, se montra au milieu d’un semis d’étoiles pâles. Les nuages, d’un noir de suie, s’écrasaient sur l’horizon. Une lueur blafarde coulait sur la terre lynchée par le vent. Un énorme bruit rythmé – grave, aigu, grave, aigu… – couvrait le grondement sourd des moteurs. On aurait dit le râle d’agonie d’un géant féroce. Les froides rafales peignaient la colonne Toroderer, jetant parfois une odeur de sel, parfois une odeur de fumée.


  Le temps passait avec une lenteur effroyable. Colin écoutait son cœur battre dans sa poitrine et son sang siffler dans ses oreilles. Il luttait aussi contre le sommeil et la nausée. Les camions n’avançaient pas. Il se demandait dans quel état il serait quand on arriverait au Centre Rama. Pourrait-il seulement bouger les jambes ?


  Il s’efforça de repérer Divin qui devait être accroupi avec les autres, à quelques centimètres de lui. Impossible. Tourner la tête lui donnait mal à l’estomac.


  La colonne se traînait. Pire : elle était arrêtée. On venait d’arriver à une station… une station de la VU. Il ne s’en était même pas rendu compte. Il vit quelques lumières, un rassemblement d’hommes et de véhicules. Il reconnut l’enseigne phosphorescente : Mercure-Voirie-Miami. Miami, ah, ah. Le chef de camion descendit de la cabine et demanda si tout le monde était là. Un homme se plaignit : pourquoi tout le monde n’était pas à l’abri ? Ephraïm Louis répondit qu’on manquait de camions, mais que ça n’avait pas d’importance parce qu’on allait bientôt arriver et se battre…


  — Se battre ? demanda une voix très jeune.


  — Pôh ! T’es venu pour quoi faire, poussin ?


  — Alors, c’est la guerre ? fit quelqu’un.


  Colin se pencha vers le chef qui avait posé un pied sur une roue du camion et levait la tête pour parler à ses hommes. À l’instant où il s’était rendu compte que la colonne se trouvait dans une station, il avait eu envie de courir à une machine de chance pour reprendre contact avec Lia. Le dernier message qu’il avait reçu de son ex-alliée était bizarre et inquiétant. Les filles que nous avons réveillées dans le monde… c’est terrible… il faut que tu trouves une machine… Après tout, c’était peut-être important. La partie semblait moins inégale, désormais, et les filles-machines pouvaient jouer un rôle décisif. Mais comment expliquer cela à Ephraïm Louis ou à Gamal Toroderer ?


  — On s’arrête longtemps ici ? demanda-t-il.


  — Tu es plus pressé que les autres, toi, le petit ?


  Colin accusa le coup. Il avait, depuis un certain temps, réussi à oublier la médiocrité de sa taille. Maintenant, il aurait volontiers cogné sur ce groc. Mais ce groc était son supérieur. Il s’efforça de jouer le jeu.


  — J’ suis un peu malade, chef camarade. J’ voudrais en profiter pour aller faire un tour !


  Il y eut quelques ricanements que le vent étouffa.


  — Malade de trouille, voilà ce qu’il est, l’ camarade !


  — C’est même pas un volontaire !


  — Qu’est-ce que tu veux ? demanda le chef. Chier ?


  — Chier ou dégueuler, j’ sais pas au juste, chef camarade, fit Colin en simulant des douleurs variées.


  — T’as qu’à descendre !


  Colin enjamba avec précaution le rebord du camion et se laissa glisser sur le sol. Ephraïm Louis le regardait fixement. Il croisa les mains sur son ventre et baissa la tête.


  — Mais j’ te connais, toi ! s’exclama le chef de camion.


  — J’ai mal ! geignit Colin en s’éloignant.


  — Attends un peu ! J’ te connais !


  — J’ vais pas loin, chef. J’ suis malade !


  — J’ te connais ! J’ te connais !


  Colin passa entre deux camions et essaya de courir. Il entendit un ordre sec : Halte ! Il ne s’arrêta pas. Il était maintenant dans l’obscurité, de l’autre côté du convoi par rapport à la lune. Il essayait de courir. Mais ses muscles obéissaient mal. Ses genoux se mirent à trembler. Il trébucha, déséquilibré par le vent.


  Un projecteur s’alluma sur le toit de la station. Chen-tou-kia ! Ki-hien ! Tsen-kin-tchang ! Le faisceau s’élargit, tournant autour de la station. Puis il balaya lentement la colonne.


  Des hommes couraient maintenant à la recherche du fugitif. Colin était déjà à bout de souffle. Il dut s’accrocher à un camion pour résister au palantano. Le projecteur l’atteignit. Il s’accroupit avec l’intention de se cacher sous un camion. Trop dangereux. Si la colonne repartait, il avait deux chances sur trois de se faire écrabouiller. Il renonça. Une IAP, vite, une IAP !


  Les camarades de la VU se précipitaient vers lui, braquant bigueyeurs, calors, pistolets à gaz ou à aiguilles. Un armement disparate mais abondant.


  Il leva les mains. Les autres s’arrêtèrent. Il se demanda si on allait l’abattre sur place.


  — Je suis un ennemi de Mord, dit-il. Vive la VU !


  Ephraïm Louis arriva sans se presser et il fit signe aux autres de baisser leurs armes.


  — Faut l’emmener au chef. C’est Colin Advel, le type qui était recherché par tous les flics d’Europe. Vous vous rappelez, les gars ? Sa boule était sortie six fois au billard de la VU, le jour de la scission. Six fois, en rouge… Mais il a été blessé. J’ crois pas qu’il soit dangereux… Fais pas le malin, Advel. Pour toi, c’est fini !
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  Colin fut désarmé et conduit à la station où quelques lumières venaient de s’allumer. Un homme armé d’un bigueyeur marchait devant lui. Deux autres le suivaient. Le guide s’engagea dans un escalier en spirale. Colin comprit qu’on l’emmenait au poste central de la station. Il monta. Lentement. Ephraïm Louis, le chef de camion, lui donna une tape presque amicale pour le faire avancer plus vite. La cage de verre de l’escalier donnait sur l’extérieur. Colin vit que le ciel se couvrait de nouveau et que les éclairs se multipliaient. Deux heures… Pourquoi la colonne Toroderer ne fonçait-elle pas vers Rama et la Nécropole de toute la vitesse de ses gros Rhino ? Ces imbéciles, pensa Colin, sont peut-être en train de perdre la guerre… Leur guerre, rectifia-t-il. Ce n’était déjà plus la sienne. Il n’était qu’un prisonnier, indifférent aux événements. Non, pas tout à fait.


  Peut-être pourrait-il convaincre Toroderer de sa bonne foi. Ou bien il s’évaderait en profitant de la pagaille généralisée.


  Ephraïm Louis jura. L’homme qui marchait devant s’était arrêté.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? fit le chef de camion.


  Gamal Toroderer, les mains sur les hanches, l’arme à la bretelle, discutait avec une jeune femme brune, en uniforme jaune de la VU. Colin ne vit pas tout de suite le pistolet à aiguilles. La femme le tenait caché dans sa main. Puis elle bougea le bras et un reflet s’alluma sur le minuscule canon. La scène se passait dans une cabine de verre brillamment éclairée, d’où l’on dominait l’aire, les installations et la plupart des bâtiments. Gamal Toroderer et la jeune femme – sans doute responsable de la station – s’affrontaient devant une console électronique sur laquelle un voyant rouge clignotait à toute vitesse. L’alerte était donnée – mais à qui ?


  Aucun son ne filtrait à l’extérieur. Colin et ses trois gardiens attendaient dans un couloir mal éclairé, qui paraissait obscur par contraste avec la cabine du poste central. Une demi-douzaine d’hommes s’étaient rassemblés devant la porte verrouillée de cette cabine. D’autres arrivèrent. Deux groupes se formèrent. Colin comprit qu’il y avait d’un côté les employés de la station et de l’autre les soldats du commando. Guerre civile à la VU. Les deux groupes étaient prêts à se battre…


  À l’intérieur, le chef de la colonne gardait une attitude détendue et courtoise. Mais la jeune femme ne baissait pas son pistolet. Gamal Toroderer reculait pas à pas. Ses yeux allaient lentement de l’arme braquée sur lui au voyant rouge qui ne cessait de clignoter.


  Colin se demandait anxieusement quel parti il pourrait tirer de cette situation imprévue. Sa sympathie allait toujours au mouvement de résistance anti-Mord, à Toroderer et à ses compagnons ; mais son intérêt immédiat le rapprochait des gens de la station qui refusaient de se rallier au mouvement… Il avança d’un pas et cria :


  — À moi la VU !


  — Ta gueule ! fit le chef de camion.


  Mais il hésitait. La situation lui échappait. La patronne de la station détenait un otage d’importance et personne n’avait envie de déclencher les hostilités. Colin bondit en avant. Personne ne l’arrêta. Il entendit des cris derrière lui. La lumière s’éteignit. Il continua de courir dans le couloir obscur, en rasant le mur de verre. La lueur des éclairs lui suffisait pour se diriger. Il arriva à l’escalier, dévala une dizaine de marches, puis il s’appuya au mur pour reprendre son souffle. Il était épuisé. Jamais il ne pourrait s’enfuir. Et puis à quoi bon ?


  Tu dois te battre, Colin Advel, pas t’enfuir !


  Il remonta lentement les marches dans l’obscurité. Et soudain, la station tout entière s’illumina. Le cœur battant, les jambes tremblantes, ébloui, Colin s’arrêta et ferma les yeux. Il n’entendait ni détonation d’arme à feu, ni chuintement de calor, ni sifflement de pistolet à gaz ou à aiguilles… Les deux clans de la VU avaient peut-être fait la paix… Quand il souleva les paupières, il trouva la lumière beaucoup moins intense. Ce n’était qu’un éclairage de secours, laiteux et brumeux. Suffisant néanmoins pour qu’il puisse apercevoir la colonne de Rhinos immobilisée sur l’autoroute et l’aire de la station. Des camions isolés effectuaient diverses manœuvres ou chargeaient des bouteilles d’hydrogène. Mais qu’attendaient donc les chefs de la VU ?


  Colin marcha lentement vers le poste central. Ah, Toroderer et la jeune femme en jaune n’étaient plus seuls dans la cage de verre. Deux hommes au moins les avaient rejoints. Il ne put les identifier. L’éclairage de secours s’était mis à trembloter. Colin avait l’impression de regarder à travers le hublot d’un sous-marin en mouvement. Il y avait maintenant une bonne vingtaine de personnes dans le couloir. Les deux groupes antagonistes – colonne, station – semblaient avoir fusionné. Tous avaient les yeux fixés sur le poste central. Colin s’avança sans être remarqué. Quelqu’un demanda un peu plus de silence. Une conversation à voix basse s’interrompit. Un des hommes de la station avait un petit U à l’épaule. Les autres faisaient cercle autour de lui pour écouter… écouter quoi ? Colin comprit : l’appareil transmettait la discussion en cours dans le poste… Il leva les yeux. La jeune femme en uniforme jaune ne prenait aucune part au débat. Elle s’était assise dans le fer à cheval de la console de service – sur laquelle le voyant rouge ne clignotait plus – et regardait par-dessus la tête des trois hommes qui occupaient trois fauteuils air-eau dans un angle du poste… Colin était sûr de connaître un des deux individus qui faisaient face à Gamal Toroderer : un type d’un certain âge qui avait probablement suivi depuis peu un traitement de régénération plastique et cellulaire. Visage osseux, longs cheveux bruns, nez aigu, yeux très enfoncés sous des arcades charbonneuses – où ai-je donc vu cette tête ?


  L’homme venait d’arriver. Il reprenait péniblement son souffle, le menton appuyé sur ses mains jointes. Puis il écarta les bras, se redressa et dit quelques mots à Gamal Toroderer. Colin vit ses lèvres bouger et entendit sa voix répercutée par le petit U que les hommes de la station et ceux de la colonne écoutaient fraternellement dans le couloir.


  — Le Centre Rama est pratiquement à nous, prononça-t-il. Les combats se poursuivent à l’intérieur de la Nécropole.


  Colin eut deux réactions immédiates et simultanées. Il pensa : « C’est Louis Catalina, le maire ressuscité ! » Et en même temps, en une sorte de surimpression mentale : « Il ment, il ment, il ment… »


  — Cet homme ment ! dit-il à mi-voix.


  — Clache ! souffla son voisin (ce qui signifiait probablement ferme ta gueule, en vieux punch). C’est Louis Catalina !


  — Les forces de la VU ont reçu l’appoint des groupes d’action municipaux et d’un certain nombre de marginaux. Je pense que nous avons largement assez d’hommes au Centre Rama. Je vous confirme donc les ordres qui vous ont été donnés précédemment…


  La réponse de Gamal Toroderer tomba, très sèche :


  — Notre Camarade, je n’ai d’ordre à recevoir de personne. Premièrement, parce que la Voirie Urbaine n’existe plus. Deuxièmement, parce que je suis le chef du mouvement révolutionnaire anti-MORD !


  — Très bien ! cria Colin. En avant, chef camarade ! Vive Gamal Toroderer ! À la Nécropole ! Il faut détruire Mord !


  Il hurlait de toutes ses forces, dans l’espoir d’être entendu à l’intérieur de la cabine de verre.


  — Louis Catalina ment ! Il est contrôlé par Mord !


  Les hommes qui écoutaient l’U dans le couloir lancèrent quelques « clache » inutiles. Puis Colin fut entouré, bousculé, reconnu. Le silence se fit. Le poste apporta la suite du dialogue entre Louis Catalina et Gamal Toroderer.


  — Les Syndicats…


  — … a été décapité !


  — Colonel Toroderer, vos troupes ne représentent même pas dix pour cent, même pas cinq pour cent des forces révolutionnaires de la VU !


  — Prouvez-le. Et prouvez-moi que vous représentez encore la Voirie Urbaine.


  — Je n’ai rien à prouver. Je suis Louis Catalina, maire d’Agglosud. Vous connaissez mes hautes fonctions à la VU. Rien n’est changé. Et voici mes ordres : vous arrêtez votre progression vers le centre. Vous occupez l’autoroute Floride-Azur-La Généreuse, les échangeurs de la périphérie et les principales stations. Vous détachez une section ou un commando en direction d’Orville-Justice et vous établissez la jonction avec les troupes de la VU qui occupent Lunabelle-Énergie. Terminé…


  Il se leva. Le colonel Toroderer était déjà debout en face de lui. L’officier dominait le maire d’une tête. La jeune femme de la station s’était levée aussi. Elle braquait de nouveau son pistolet à aiguilles sur les intrus. Cette fois, cela ressemblait à une expulsion. Les trois hommes reculaient vers la porte. Louis Catalina, ignorant la menace, adressa une dernière remarque à Gamal Toroderer :


  — Bien entendu, vous faites ce que vous voulez. Si ça vous plaît d’aller au centre, allez-y. Vous vous heurterez à vos propres camarades qui vous refouleront. Et ici…


  — Ici, nous sommes assez grands pour nous défendre tout seuls ! dit la jeune femme en uniforme jaune. Et dans cette station, pour le moment, la VU, c’est moi. Je regrette. Allez régler vos comptes sur l’autoroute !


  Les trois hommes sortirent.


  Dans le couloir, les soldats de Toroderer et les employés de la station se disputaient Colin Advel. Assez mollement. La confusion était extrême.


  — À la Nécropole ! hurla Colin. Il faut détruire Mord, camarade colonel Toroderer ! Catalina ment !


  Une voix féminine fortement amplifiée éclata dans le brouhaha :


  — Sortez tous d’ici ! Dans trente secondes, je fais couper l’éclairage de secours. Dans une minute, je lance les gaz !


  Dans sa cage de verre, la femme en jaune manipulait fébrilement des touches. Louis Catalina s’avança vers Colin. Il était vêtu d’un gilet mauve à broderies jaunes et d’un pantalon noir à bandes jaunes. Une demi-douzaine d’hommes qui venaient de surgir se massaient derrière lui. Quatre portaient l’uniforme bleu et jaune des groupes d’action municipaux. Deux avaient le costume sombre et le chapeau noir des Domos. Tous étaient armés de calmars (ou stuns) R.A.F. C41 de la VU. Louis Catalina pointa un index menaçant sur Colin Advel.


  — Je connais cet homme ! C’est un de ceux-qui ont tenté de… un de ceux qui m’ont tué !


  — Je suis Colin Advel ! cria Colin. Ne l’écoutez pas, colonel Toroderer ! Foncez immédiatement sur la Nécropole ! C’est notre dernière chance de détruire Mord !


  La lumière s’éteignit dans le couloir. La clarté provenant de la cabine de verre laissait des zones d’ombre dense et le bas du couloir était complètement obscur. Les visages semblaient flotter sur une flaque d’huile incendiée.


  Les hommes de Catalina avaient reçu des renforts. Trois groupes s’affrontaient maintenant autour du poste central.


  — Attention, les gaz ! cria quelqu’un.


  Un éclair fusa au-dessus de la station. L’atmosphère bleuit, reflétée par les murs et les visages.


  — Itaki est une petite île sur une mer bleue ! lança Colin.


  Des taches céruléennes s’incrustaient dans la profondeur du verre.


  Peng-tsou ! Tchang-ki ! Yeng-yu !


  Colin essaya de s’arracher à la masse des corps et des membres qui l’entouraient, l’écrasaient, l’enserraient. Il essaya de crier encore : « Vive Gamal Toroderer ! En… à la Nécro… » Une main sur sa gorge l’étouffa. Plus déterminés que les hommes de la VU, les gardes de Louis Catalina étaient passés immédiatement à l’action. Ils vont me tuer, ou s’emparer de moi ou me… Au secours, camarades ! Il entendit le maire dire au chef de colonne :


  — Livrez-moi cet homme, Toroderer. Sinon, je le prends par la force et vous serez responsable !


  Il reçut un coup sur la tête et il tomba.
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  Colin était assis à l’arrière d’un busélec qui tanguait dans la tempête. Il se voyait avec un total détachement : crispé, le buste droit, la tête levée, les poings serrés sur ses genoux. Et il n’avait qu’une conscience très réduite de la situation. Il savait seulement qu’une chose en lui l’empêchait d’être plus libre et plus conscient, et cela ne l’intéressait pas beaucoup.


  Il savait qu’il connaissait l’homme assis près de lui, en train de le regarder. Mais il ne pouvait pas aller plus loin dans ses réflexions, retrouver le nom de l’homme et des détails sur sa vie. Il savait ce qu’était un souvenir. Il savait qu’il en avait, que sa mémoire était pleine, et il ne se rappelait rien. Il savait que ça n’avait aucune importance. Il était bien. Il eut envie (envie ?) d’explorer cette sensation de bien-être. Elle lui échappa aussitôt et il reprit son impassibilité.


  Des éclairs traversaient sa conscience. Il n’avait pas le temps de les saisir ; il n’essayait même pas. Des souvenirs ? C’était ça, les souvenirs ? Ça ne l’intéressait pas. Le temps ? Il aurait eu le temps s’il avait voulu. Il avait tout le temps. Il n’était pas pressé. Rien n’avait de sens. Tout était bien. Tout allait bien.


  Le bus roulait. Il se dirigeait vers le Centre Rama. Vers la Nécropole. Cela devait être. C’était un fait.


  L’homme vêtu d’un gilet mauve, assis près de lui, était naturellement qui il devait être. Lui. On pouvait le désigner par un nom, mais ce n’était pas nécessaire, pas utile, pas intéressant. Un nom, des souvenirs. Pas nécessaire, pas utile, pas intéressant. IL est là pour ça. IL doit être et IL est. IL a les souvenirs, la pensée. IL agit.


  Cela doit. Cela est. Je suis une partie de IL LUI. Je suis IL LUI ?


  Étroitesse ? Rigidité ? Dépendance ? Cela doit. Est. Bien. Le bus roule. Lentement. Assez vite ? Difficile. Le vent souffle fort. Sorte de tempête. Cela doit ? Non, cela est. Attendre.


  Le temps est… court ? L’éternité ? Cela doit, cela doit. IL le sait. Éternité : ne… pas… mourir ? Ressusciter ? Cela doit, cela doit.


  Le bus roule sur une autoroute : nom sans importance. Approche du centre. Vers nécropole. Obstacles. Dangers ? Cela est. Je ne m’occupe pas du bus. Il s’arrête. Il repart. Il roule vite. Puis lentement. Il s’arrête. Un… incident ? Cela est. Repart. Roule. S’arrête. Repart… Cela est.


  Est.


  Bien.


  Étroitesse ? Dépendance ? Cela doit, cela doit. Bataille ? Cela doit. Bien. Mourir peut-être ? Ressusciter. IL le sait. À la pensée et les souvenirs. IL agit.


  Arrivé. Le temps est court. Plus court… qu’avant ? Nécropole. Arrivé. Satisfaction ? Cela doit. Cela est.


  Dépendance ?


  Bien.


  Le bus s’était arrêté dans un grand parc circulaire, planté de cyprès et d’autres résineux méditerranéens. Les bâtiments de la Nécropole formaient une circonférence complète autour du parc, qui occupait une superficie de plus de six hectares. La surface des bâtiments était à peu près égale. Sur trente étages. Au centre du parc, se dressait la tour administrative, haute de cinquante étages. Avec de nombreux étages enterrés…


  Le palantano se changeait dans cette enceinte en un léger souffle tourbillonnant. Les têtes des jeunes arbres se balançaient doucement. Les feuillages grésillaient. De temps en temps, un clappement de moteur troublait le silence. De rares lumières perçaient l’obscurité. Seul, le sommet de la tour administrative, visible dans toute la ville, était brillamment éclairé. Des silhouettes humaines, furtives et rapides, allaient et venaient dans le parc et le long des bâtiments. Beaucoup étaient celles d’hommes armés : sentinelles ou combattants en patrouille. D’autres, courbées et vacillantes, erraient sans but sur les pelouses, autour des arbres.


  Le bus qui avait amené Louis Catalina, Colin Advel et leurs compagnons était escorté par trois autres. Les quatre véhicules s’étaient arrêtés sur une esplanade bétonnée, séparée seulement de la tour par un plan d’eau qu’enjambait une passerelle. Un projecteur s’alluma au premier étage de la tour, balaya le plan d’eau, la passerelle et se posa sur les véhicules. Quelques hommes étaient descendus et se tenaient près des bus. Parmi eux, Louis Catalina.


  Le maire d’Agglosud fit quelques pas, les mains sur la tête, légèrement penché en avant. Un de ses gardes du corps, l’imita, s’approcha de l’eau sans s’en apercevoir et tomba. Personne ne s’occupa de lui. Il parut d’abord couler, puis se réveilla de sa transe et se mit à nager avec vigueur.


  Louis Catalina regarda avec étonnement autour de lui, comme s’il ne reconnaissait pas l’endroit où il se trouvait ou comme s’il ne se souvenait pas d’être venu là. Il baissa les mains, secoua la tête, cligna plusieurs fois des yeux. Puis il revint à son busélec, promena la paume sur le capot, fit le tour du véhicule, posa les doigts sur le bouton de commande de la porte arrière.


  Arrivé, pensa Colin. Arrivé, arrivé ? La Nécropole centrale. Cela est. Attendre. Silence. Le temps est court. Cela doit.


  Bien.


  Immobilité. Attendre. Dépendance. Cela doit ? Le bus est arrêté dans le parc de la Nécropole. Un homme se lève, s’en va. Un autre. Trois maintenant. Trois autres restent. Avec moi : quatre. Cela est. Attendre.


  Impressions. Sans importance. Ne pas bouger. IL sait. Bien.


  IL ?


  Attendre ? Cela doit ? Le temps est plus court qu’avant. Avant ? Calme. Silence. Le vent ne souffle pas dans le parc de la Nécropole. Souviens-toi. Souviens-toi ?


  Souvenirs ? Toi ? Un incident ? Impressions ? Attendre ? Cela est ? Qu’est-ce qui est ? Quoi ? Bien ? Qui ? Pourquoi attendre puisque je suis arrivé ?


  Qu’est-ce qui se passe ici ?


  Où ? La Nécropole centrale d’Agglosud ? Sait-IL ? IL ? Mord ? Tu es… Colin Advel ? Je suis… Qu’est-ce que je fous ici ?


  La porte arrière du busélec s’ouvrit. Le maire, Louis Catalina, se montra dans la lueur blafarde de l’éclairage intérieur. Des larmes huileuses coulaient le long de son nez. Des tics ravageaient son visage, dont chaque muscle semblait se révolter à sa façon contre l’autorité du cerveau. Un rictus tordait sa lèvre inférieure. Un filet de salive coulait à chaque coin de sa bouche. Et lorsqu’il voulut parler, sa mâchoire se mit à trembler… Colin Advel le regardait sans comprendre, envahi peu à peu par le dégoût et la peur.


  — Je regrette, articula enfin cette espèce de spectre.


  Colin, tout à fait réveillé, eut un rire incongru.


  — Pour les regrets éternels, c’est le bon endroit. Il y a au moins un million de morts ici. Sans vous compter !


  Louis Catalina ne lui fit aucun écho. Maintenant, de gros filets de sueur grasse coulaient sur son visage, se mêlant à ses larmes. Colin recula.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ?


  — Vous… ne vous… souvenez… pas ? demanda péniblement le maire.


  Colin leva la tête, respira longuement. Est-ce qu’il se souvenait ? De quoi devait-il se souvenir ?


  — C’est vous qui m’avez amené ici ? Et maintenant…


  Louis Catalina s’appuya sur le plancher du bus pour ne pas tomber.


  — Maintenant… Mord… a cessé… de nous… contrôler… Mais pour vous… ça a… échoué !


  Colin ne comprenait pas. Ou peut-être craignait-il de comprendre. Mais une chose était sûre : tous les robots de Mord avaient échappé au contrôle de l’ordinateur. Momentanément ou pour toujours. Les trois pantins rigides assis dans le bus à côté de Colin s’ébrouaient aussi, essayaient de se lever, de parler, prenaient leur tête entre leurs mains… Le maire bredouilla :


  — Ils vous… ont laissé… plus de liberté… à cause de… votre mission… Alors… ils ont… perdu le… contact… Et vous… vous… êtes… révolté !


  Épuisé, il se laissa glisser sur le sol. Colin bondit par-dessus son corps sans s’occuper des autres. Il courut jusqu’au bassin, respira très fort. Il avait encore l’impression d’étouffer. Il leva la tête, regarda la tour illuminée, presque à la verticale au-dessus de lui. Puis il se rendit compte qu’il se trouvait pris dans le faisceau d’un projecteur qui venait du premier étage de la tour. Il se réfugia dans l’ombre. Il était maintenant au bord d’un bosquet de cyprès. Ses souvenirs affluaient en masse. La sueur transpirait de tous ses pores et les larmes coulaient de ses yeux brûlants.


  Non, non…


  Il se coucha en gémissant. Je ne veux pas mourir. Je ne… Lâchez-moi ! Laissez-moi !


  Trop tard, Colin Advel. Tu es… mort ? Mort et ressuscité ? Lève-toi, maintenant. Tu perds un temps précieux… Il enserra de ses bras un tronc pelucheux et se mit à genoux, puis debout. Il reçut aussitôt un coup sur l’épaule et se retourna.


  Un être hideux se tenait en face de lui en ricanant. Colin sentit son cœur s’affoler. Un monstre à la peau luisante et au faciès décharné… Il ne ricanait pas. On voyait ses dents déchaussées sous ses lèvres racornies et sa respiration sifflait sans arrêt… Colin faillit s’évanouir de dégoût. Une main décharnée se tendit vers lui. Il eut un recul puis surmonta sa répulsion et accepta le contact. Ses doigts touchèrent ceux du mort-vivant… du ressuscité. Les expériences des nécros et de Mord étaient en train de mal tourner.


  L’être n’avait plus qu’un peu de peau sur les os de ses phalanges, et cette peau était parcheminée, froide et poissée. Cette chose humaine allait bientôt mourir pour la seconde fois. La défaillance de Mord avait dû précipiter la ruine des corps qu’il maintenait en vie ; mais elle n’avait certainement pas provoqué le phénomène. Le processus de dégradation semblait en cours depuis un certain temps. Sorti de l’abri du bosquet, Colin voyait errer autour de lui, et se rassembler dans la lumière du projecteur, des squelettes ambulants, des zombies à tête de mort. Certains s’écroulaient parfois, à bout de forces, pour ne plus se relever. Les Pompes funèbres ne les ressusciteraient sans doute plus jamais… Les autres continuaient leur ronde trébuchante et désespérée.


  Puis des hommes en uniforme pourpre et noir surgirent derrière une haie de cyprès. Ils se dirigeaient vers la tour et tenaient à la main de lourds calors T.O.E. Ils virent les moribonds agglutinés sous la lumière. Ils levèrent ensemble leurs armes. Éclairs rougeâtres et chuintements gras. Les calors étaient réglés au minimum. Ayant définitivement choisi leur camp, les morts-vivants s’écroulèrent sur l’herbe, tandis qu’une affreuse odeur de brûlé se répandait dans l’air.


  Colin voulut courir pour se réfugier dans le bosquet. Il pivota et s’élança, mais le cœur lui manqua et ses genoux se changèrent en paquets de coton. Il s’abattit sur l’herbe mouillée et gémit. Quand il se releva, un des hommes en uniforme pourpre et noir était devant lui, le calor pointé sur son ventre. Les trois autres continuaient vers la tour.


  L’homme avait aussi le visage émacié, le teint gris des morts, le regard voilé ; mais sa main droite, qui tenait l’arme, ne tremblait pas.


  — Cela est, dit Colin. Cela doit ?


  Puis, d’un geste, il montra la tour.


  — Je vais là.


  L’homme ne parut pas le comprendre. Il avança d’un pas, leva le bras, soutint son poignet droit de sa main gauche, crispa les doigts sur la crosse du calor. Puis il ouvrit la bouche comme s’il était à bout de souffle. Mais Colin sentit qu’il allait tirer.
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  La lune était maintenant au milieu du ciel, entre une double escorte de nuages gris. Sa lumière pâle donnait aux feuillages un aspect de vieux métal. Elle révélait une infinité de silhouettes humaines, toutes presque immobiles, voûtées, vacillantes, rassemblées principalement aux environs de la tour, mais aussi près des arbres, le long des avenues, à proximité des garages de bus… Les bâtiments d’enceinte étaient presque entièrement obscurs. La tour brillait maintenant de haut en bas. Quelques phares tournaient dans le parc. Quelques projecteurs battaient l’ombre. Quelques lumières sautillaient de loin en loin. Quelques éclairs faits de minuscules lignes brisées fêlaient le ciel entre terre et lune.




  On entendait au-delà des murs de la Nécropole le hurlement fou du palantano, très assourdi mais distinct. Et puis des explosions, des détonations.


  Une odeur de chair, de vêtements et d’os brûlés stagnait entre le bosquet et la tour. Elle entrait pour une part dans un mélange complexe que Colin reconnaissait, qu’il savourait d’une certaine façon : les odeurs familières de la Nécropole et le parfum pénétrant de la mort.


  Il pensa qu’il allait mourir. Il n’avait aucune chance d’échapper au tir du calor que l’homme en uniforme pourpre et noir braquait sur lui. Des noms chinois défilaient à une vitesse fantastique dans son esprit… Kong-wen Hien… Long-peng… Yong-ts’i… Tsie-yu… Wang-yi… Mais il savait que la méthode de Ho et Li ne le sauverait pas. Tout ce qu’il avait voulu oublier, tout ce qu’il avait consciemment oublié, lui revenait maintenant, et des souvenirs terrifiants l’assaillaient. La nuit du 24 au 25 avril, alors qu’il faisait la tournée des machines de chance du quartier Chiesa… Il se dirigeait vers Samara. Il descendait la rue Seguiet-el-Hamra. Non, c’était à l’époque la rue Staroconstantinov… Il arrivait à la rue de Los Angeles… non, la rue Lawrence… Il marchait vers Samara… Un gros cylindre de métal gris qui ressemblait à un réservoir… Un réservoir de rêve, de consolation et d’espérance : voilà ce qu’était Samara 12. Comme toutes les machines de chance…


  L’éclairage était très pâle et laissait de vastes zones d’ombre et quelques recoins d’obscurité totale. Il y avait toujours beaucoup de rampes et d’arcs en panne dans ce quartier délaissé par la VU. Colin serrait son trick-bag sous son imperka. Il avait fait une visite fructueuse à Monica, en l’absence du Roi Lear, et une autre, assez positive, à la petite Lisa de la place d’Assiniboine. La chance était avec lui ce soir-là, malgré le temps infect, la pluie grise, acide et glacée qui dégoulinait d’un ciel couleur d’huile de vidange. Colin s’abrita contre un mur poisseux pour regarder sa montre : 21 h 43. Il hésita. Samara était à quelques pas. Encore trois quarts d’heure avant le passage en régime de nuit. Il avait peut-être le temps de visiter Samara et de rentrer…


  Pour rejoindre la rue Lawrence, il coupa au plus court, en traversant l’impasse… comment s’appelait-elle à l’époque ? Zamboango, Zamboanga ou quelque chose comme ça. Il y avait là une tache noire d’une dizaine de pas. Il s’y engagea. Il distingua un mouvement suspect dans l’obscurité. Il s’arrêta une seconde, puis se mit à courir en zigzaguant. Trop tard. Il ressentit un léger choc à la joue, au niveau de la mâchoire supérieure, un peu au-dessous de la pommette. Il pensa : un bon endroit… ce n’est pas mortel, mais… Et aussitôt la douleur lui perça la face et remplit sa tête.


  Il était étendu sur le plastibitume crevassé et la douleur explosait dans tout son corps. Mais il gardait conscience. L’horreur s’était ramassée au fond de son cerveau dans une boule noire, dure, compacte. Il savait que la peur et le malheur étaient là. Il se tenait à distance. Il se détachait. Était-ce la mort ? Non, pas encore. Il avait affaire à un spécialiste. Aiguille paralysante qui ne laisserait aucune trace, puis injection d’un produit qui déclencherait une crise cardiaque instantanée et mortelle. Les enquêteurs de la VU et des Pompes ne chercheraient pas plus loin. Et les nécros paieraient le pantin un bon prix. Ils avaient besoin de corps en bon état pour les greffes et d’autres usages, plus mystérieux…


  L’homme s’éclairait d’une minuscule lampe de bouche. Un vrai professionnel. Il remontait avec adresse la manche de Colin. Imperka, blouson, trick. Le sifflement de l’injecteur à pression. Plus long qu’une seringue mais ne laisse pratiquement pas de trace.


  Colin était maintenant sous anesthésie. Il se dit avec espoir qu’il mourrait peut-être sans souffrance. Comment est-ce de l’autre côté ? Y a-t-il un autre côté ? L’éternité subjective existe-t-elle ?


  Tu n’as pas peur, Colin Advel. La peur est dans la boule noire, très loin de toi. Tu sais que tu vis… que tu vivais dans un monde dangereux. La mort fait partie des risques. C’est dommage… Non, la peur, non… Une légère sensation de chaleur irradiant de son bras. Attends-toi quand même à une forte douleur. BIENTOT DANS UN INSTANT MAINTENANT MAINTENANT MAINTENANT.


  Qu’est-ce qui se passe ? Tu as perdu la notion du temps ? Plus de temps ? Tu es déjà mort ?


  Il voyait le faisceau lumineux sortir de la bouche entrouverte du tueur. L’homme avait ainsi un aspect fantastique, démoniaque. Non, la peur, non !


  Puis la lumière s’éteignit. Le tueur avait fermé la bouche. Il s’éloignait maintenant. Il se dirigea vers la rue de Séville-Seberg. Colin le voyait de très haut, comme s’il était en train de planer au-dessus de la ville.


  L’homme venait de rencontrer un agent de la VU qui patrouillait en kart. Trois comètes sur l’épaule : un sous-chef de secteur. Voilà, c’était le complice. Le tueur montait dans le kart, s’asseyait à côté du sous-chef, et le kart roulait en direction de la rue Lawrence. L’homme de la VU toucherait la prime-pantin versée par les Pompes funèbres après une enquête de pure forme. Et il la partagerait avec l’exécuteur des hautes œuvres. Colin apprécia avec un extrême détachement l’ingéniosité de la combinaison. La peur était toujours enfermée dans la boule noire. Et la boule semblait encore plus petite et encore plus dure. Impénétrable.


  Puis la scène changea. Colin planait toujours dans le ciel de la ville ; mais il suivait maintenant un busélec des Pompes funèbres qui roulait vers le centre – vers la Nécropole. À l’intérieur, trois hommes et un corps. Trois vivants et un mort. Colin plongea et vint se placer au-dessus du conteneur transparent dans lequel les nécros avaient enfermé le corps. Son corps. Non, la peur, non…


  Le sous-chef de la VU était assis en face d’un nécro. Il semblait très mal à l’aise. Pas l’habitude, peut-être. Le racket était sans doute nouveau pour lui. Il ouvrit une bouteille de bière brune Euro-Jeux, but quelques gorgées, puis tendit la bouteille à son compagnon qui refusa.


  À ce moment, Colin fut éjecté du bus, bondit dans le ciel, retomba rapidement au fond d’un puits obscur. Il ne distinguait plus la moindre lueur. Et pourtant, il voyait d’une certaine façon, indescriptible, une sphère de pure obscurité, plus noire que la nuit. Et il savait que la peur était dedans.


  Non, la peur, non !


  Il résista longtemps – un incommensurable laps de temps. Puis la sphère éclata, et la peur jaillit. Et toutes les peurs jaillirent, volèrent sur lui et l’empoignèrent. Il voulut crier, mais il n’avait plus de bouche.


  Et maintenant, je vais mourir une deuxième fois. Plus rien ne peut me sauver. L’homme en uniforme pourpre et noir pointe son arme sur moi. Il serre de toutes ses forces déclinantes la crosse du calor. Il commence à presser la détente du calor. C’est fini. Le temps, déjà, éclate. Je vois la boule de peur. (Quelle est cette peur ? Il faut que je me souvienne…)


  La boule noire fonce vers moi. Dans quelques millièmes de seconde ou dans quelques siècles, elle va entrer en collision avec ma tête. Alors, je mourrai. Et je ne ressusciterai plus jamais !
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  Et puis la sphère de noirceur et de peur rebondit, s’envola. L’homme en uniforme pourpre et noir fut projeté au loin, horizontalement, le long d’un vertigineux couloir. En même temps, une ombre géante se balançait dans le ciel, et se posait lentement entre le bosquet et la tour.


  L’ombre d’une jeune femme noire, vêtue d’une longue cape soyeuse, bleue avec des reflets presque sanglants. Une silhouette de vingt mètres de haut. Et au-dessus des arbres, au niveau du cinquième étage de la tour, un visage rayonnant d’une étrange et calme beauté.


  Je suis mort, pensa Colin. L’homme en uniforme pourpre et noir m’a tué avec son calor. Je n’ai ressenti aucune douleur, mais je suis de l’autre côté : tout s’est bien passé cette fois. La boule de peur a disparu. Je suis dans un pays plein de merveilles et de fantasmes… Mais la Nécropole était toujours là. Les lumières de la tour jetaient de tremblants reflets dans l’eau du bassin. Un souffle d’air balayait les cimes des arbres. Un projecteur fixe éclairait la passerelle et les bus immobiles. Et la jeune femme noire de vingt mètres de haut se dressait au milieu de cette réalité froide, solide et sinistre…


  Elle existait. Et Colin dut admettre qu’il n’était pas mort. Pas encore. Un hologramme, pensa-t-il, un simple holo !


  — Même pas, dit une voix douce, tout près de lui. Ce que tu vois est une projection mentale.


  — Alors, tu n’existes que dans ma tête ! fit Colin déçu et de nouveau saisi par une irrépressible tristesse.


  — Pas seulement dans ta tête, dit la voix sur un ton posé. Dans celle de l’homme qui voulait te tuer et dans quelques autres aussi. Je me projette à l’aide du réseau télépathique de Mord. Tous ceux qui ont reçu les implants ou les neuro-enzymes magnétiques peuvent me voir et m’entendre !


  — Qui es-tu ? D’où viens-tu ?


  — Je m’appelle Enida et je viens…


  La communication s’interrompit, la silhouette géante vacilla et se réduisit brusquement à la taille humaine. Sans avoir besoin d’entendre la fin de la réponse, Colin comprit. Tsen-yu ! Kouen-yong ! Pai-kiu ! Ariana la Nautique avait dit : « Nous avons réveillé nos sœurs dans le monde entier. Actuellement, cinq mille bateaux et dix mille avions venus d’Afrique et d’Asie se dirigent vers l’Europe pour détruire Mord ! » C’était une image délirante et pourtant une certaine expression de vérité.


  Ainsi, j’ai finalement réussi, pensa Colin.


  Enida était une machine de chance africaine venue attaquer Mord dans son repaire par le réseau mondial des jeux. Mord avait pu rallier Lia de Manaos et ses compagnes occidentales en s’appuyant sur leur désir de richesse et leur illusion de grandeur. Mais les filles nieblank avaient pris le relais.


  Maintenant, c’était l’assaut !


  — C’est nous qui avons fait perdre à Mord le contrôle de ses robots, dit Enida. Pendant ce temps, le colonel Toroderer attaque la Nécropole…


  Il m’a cru ! Il m’a cru ! pensa Colin.


  — Mais nous ne sommes pas dix mille, ni cinq mille, même en comptant les hommes de la VU et les filles-machines arrivées de Singapour à l’instant. Et le combat n’est pas fini. Nous avons besoin de toi. Je suis venue te chercher, mon amour !


  Mon amour… Toutes les putains du monde m’aiment bien, songea Colin tristement. Mais il espéra que la noire Enida n’avait pas surpris cette pensée.


  — Un moment, dit-il, et il courut s’agenouiller au bord du bassin. Il y a six mois que je n’ai pas bu une goutte d’eau !


  Goutte d’eau – chanta l’écho. La tête immergée, Colin attendit une seconde, ou dix, ou cent. Puis l’eau se changea en air et en lumière. Il se mit à flotter dans l’atmosphère. Un cercle apparut devant lui : un écran sur lequel défilaient des signes, des lettres, des mots. Noir sur blanc. Blanc sur noir. Noir sur blanc.


  RESEAU / INTERNATIONAL / DES / MACHINES / ET / JEUX / A / COLINADVEL / ATTENTION / ATTAQUEZ / LA / BASE / DE / TEATRIONDIA / QUI / EST / TENUE / PAR / MORD / ATTAQUEZ / ATTAQUEZ / ATTAQUEZ /


  Maintenant, Colin plongeait très vite vers le désert doré. Enida flotta un instant près de lui, soutenue par sa cape déployée, pareille à un tapis volant. Ses longs cheveux noirs se chargeaient d’un éclat bleuté et ses lèvres avaient un rouge de braise ardente.


  Elle tourna la tête vers Colin et dit :


  — Nous t’aiderons, mon amour. Mais toi seul peux détruire Mord dans son ultime refuge, la forteresse d’Ondia.


  Elle descendait avec lui. Leurs mains se frôlèrent sans pouvoir s’étreindre.


  — Je ne sais pas si je peux détruire Mord, dit Colin. Pourquoi moi ?


  — MAG t’expliquera.


  Enida s’éleva aussitôt. Sa cape vira au rouge et s’étala comme une flaque de sang sur le ciel bleu. L’écran noir-blanc-noir reparut devant Colin.


  De nouveau, les lettres et les mots s’alignèrent.


  MACHINES / AND / GAMES / INTERNATIONAL / MAG / A / COLINADVEL / VOUS / AVEZ / REÇU / UN / BRAIN / CONTACT / IMPLANT / CEREBRAL / QUI A / RELIE / VOTRE / CERVEAU / AU / RESEAU / MORD / PUIS / LE / CONTACT / A / ETE / ROMPU / ET / RETABLI / GRACE / A / UNE / INJECTION / MASSIVE / DE / NEM / NEURO / ENZYMES / MAGNETIQUES / PENDANT / QUE / VOUS / ETIEZ / INCONSCIENT / MAINTENANT / IL / VOUS / EST / POSSIBLE / DE / COMBATTRE / MORD / ET / DE / LE / VAINCRE / AVEC / SES / PROPRES / ARMES / SI / VOUS / VOULEZ / ET / L / ENERGIE / DE / MAG / MAG / MAGMAG MAGMAG MAGMAG MAGMAG MAGMAG MAGMAG


  Colin piqua vers le désert. D’énormes chenilles ou plutôt d’énormes vers noir et blanc montaient la garde tout autour du lac. Les soldats-machines de Mord. Des renforts surgissaient sans cesse, hissant hors de l’eau leur tête caoutchouteuse et rampant avec lourdeur sur le sable du rivage. Les plus petits mesuraient dix mètres de long et un mètre de diamètre…


  Ils émettaient une sorte de crissement aigu, désagréable et peut-être dangereux.


  Impressionné, Colin se mit à planer au-dessus de l’oasis et du palais de la très haute Dame Ondia. Mord devait se cacher dans le palais. De nombreux vers étaient encore tapis sous les eucalyptus et les rhododendrons.


  Une machine de chance rejoignit Colin et voleta près de lui. C’était une fille jaune, menue, avec des nattes noires et des seins pointus.


  — Que signifie tout cela ? demanda Colin.


  — Nous avons chassé Mord de la Nécropole. Il s’est réfugié ici, dans l’univers délirant de notre sœur Ondia. Il se prépare maintenant à contre-attaquer. Nous avons eu l’avantage de la surprise. Par surprise aussi, nous avions réussi à nous emparer du réseau des Jeux, MAG. Mais les Américaines se sont réveillées et elles sont en train de nous le reprendre… Nous n’avons pas plus de quelques microsecondes pour détruire Mord. Après, il sera trop tard !


  Colin tourna son regard vers le désert où bourgeonnaient des milliers de monstres. Visiblement, le biord était en train de reconstituer ses forces à un rythme accéléré. Le crissement des vers devenait assourdissant. Colin dut crier pour se faire entendre de la fille-machine jaune.


  — Et ça fait combien de temps pour moi, quelques microsecondes ?


  La fille parut perplexe.


  — Je ne sais pas. Peut-être quelques minutes.


  — Et si on réussissait à tuer les vers, que ferait Mord ?


  — Mord est un ver gigantesque. Son corps est formé par le rassemblement de tous les petits vers…


  — Je ne les trouve pas si petits, dit Colin.


  — Ceux que tu vois sont eux-mêmes formés par la réunion de myriades de mini-vers… Si on tue un grand nombre de vers, Mord mourra aussi.


  Colin réfléchissait.


  — Avec quoi les tuer ?


  Des nombreuses filles-machines, surtout jaunes et noires, entouraient maintenant Colin. L’une d’elles répondit :


  — Il te suffit de vouloir. Tu peux utiliser l’énergie que MAG nous envoie, tant que…


  Tant que MAG sera avec nous ! Encore quelques microsecondes… Il se dirigea vers la rive orientale du lac, du côté où les monstres semblaient les moins nombreux. Il filait rapidement dans le ciel et il s’étonnait de n’éprouver aucun vertige. À peine cette pensée lui était-elle venue que le vertige le foudroyait. Il s’abattit en hurlant, le ventre broyé, les membres pétrifiés, le cœur éclaté. Il tomba sur le sable du désert et perdit de précieuses microsecondes à reprendre son souffle.


  Les vers formaient déjà un demi-cercle autour de lui. Ils avançaient lentement. Leur crissement ininterrompu lui irritait l’oreille et lui froissait le cerveau.


  Les filles-machines, planant à une dizaine de mètres au-dessus du sol, attaquaient avec des rayons lumineux. Les vers semblaient gênés dans leur progression. Quelques-uns devaient être blessés. Un des plus gros s’enflamma brusquement et se mit à brûler très vite. Dix autres approchèrent. Puis vingt, puis cinquante. Dix brûlaient maintenant, mais trente au moins encerclaient Colin.


  — Comment les tuer ? Comment les tuer ?


  Il suffit peut-être de vouloir – mais comment vouloir ? Qu’est-ce que vouloir ?


  Crève, horreur ! Flambe, pourriture ! Disparais, saloperie ! Le monstre le plus proche se tordit sous l’assaut mental. Il s’arrêta un instant, reprit avec peine sa reptation spasmodique.


  L’écran de MAG apparut devant Colin.


  MAG / A / COLINADVEL / VOUS / DEVEZ / UTILISER / L / ENERGIE / MENTALE / QUE / VOUS / MAGMAGMAGMAGMAGMAGMA


  Et l’écran se volatilisa dans un éclair. Plus rien. Un ver se propulsa en avant. Il portait un large panneau rectangulaire sur la tête. Crève ! Crève ! Crève ! cria Colin. Le monstre s’aplatit. Un flot de mini-vers coula de son flanc. Puis les autres serrèrent les rangs ; le ver géant se rassembla et repartit. Il continuait d’approcher. Colin recula. Des mots s’imprimèrent sur le panneau. Un message de Mord…


  Mord t’aime Mord t’aime. De tous mes enfants tu es celui que je préfère. Je t’avais donné plus de liberté qu’à tous les autres et tu en as profité pour me trahir et me combattre. L’homme a agi ainsi avec Dieu. Mais Dieu a pardonné et je te pardonne. À travers les morts successives tu peux accéder à l’immortalité. Mais ta première phase de résurrection va s’achever bientôt. Il faut que tu meures de nouveau pour ressusciter encore et ainsi de suite jusqu’à ce que tu sois un Éternel. Mais si tu persistes à te battre contre moi je détruirai ton cerveau et tu


  — Crève ! Crève ! cria Colin.


  Il sentit ses jambes commencer à se paralyser. Et une sorte d’engourdissement descendait le long de sa colonne vertébrale et gagnait son torse, ses bras. Le cercle des vers se resserrait autour de lui. Les monstres n’étaient plus qu’à trois ou quatre mètres…


  Plusieurs filles-machines se mirent à brûler et, transformées en torches vivantes, s’abattirent sur le sable, au milieu des vers géants. Les autres s’enfuirent en brassant l’air de leurs capes volantes.


  — Chen-tou Kia ! Hou Poukiai ! Wen-houei ! cria Colin.


  Le ver géant qui portait la pancarte s’immobilisa. Une fente s’ouvrit sous son corps. Les vers minuscules qui formaient ses cellules se mirent à dégouliner et à grouiller dans le sable. À côté, un deuxième monstre, presque aussi gros, se trouva environné de flammes et, comme grillé par un court-circuit, se rétracta, se racornit en dégageant une épouvantable odeur de chair brûlée.


  Colin se retourna. Les vers étaient si proches qu’il avait l’impression de les entendre crisser dans sa tête. Il se boucha les oreilles sans résultat. Son cerveau allait éclater.


  — Tchoa-wen ! Wang-T’ai ! Pai-yi !


  Trois vers se fendirent, un flamba et un se liquéfia. Les autres s’arrêtèrent.


  — Wou-kouan ! Nan-kouo ! Pen Mong !


  Le sable fourmillait de mini-vers qui coulaient à flots du corps crevé de vers géants. Le crissement s’atténuait un peu mais l’odeur de brûlé était insupportable.


  — T’sin-yi ! Ki-tsen ! Tsie-yu ! lança Colin de toutes ses forces.


  Maintenant, les monstres explosaient ou grillaient par dizaines autour de lui. Une brèche s’ouvrait dans le cercle des assaillants. Il s’y jeta pour fuir l’odeur.


  — Chou-T’si ! Wong-lien ! Yeou-wen !


  L’hécatombe des vers s’accélérait. Chaque nom que prononçait Colin était comme une bombe qui explosait dans la marée grouillante. Des flammes bleues dansaient autour du lac. Des flammes rougeâtres couraient à la surface de l’eau.


  — Yen-tcheng ! Houei-tsen ! Lao-Tan !


  Toute la volonté de Colin se concentrait dans les mots qui claquaient sur ses lèvres. Et la méthode Ho et Li se révélait l’arme absolue contre Mord.


  — Tsen-po ! Ki Hien ! Chen-t’ou Ti !


  L’incendie se répandait de l’autre côté, dans l’oasis d’Ondia. Le crissement avait complètement cessé. Les machines de chance arrivaient à la curée, portées par leurs capes multicolores.


  — Hiu Yeou !


  Colin s’éleva lentement dans le ciel. Enida le rejoignit en criant : Je t’aime ! Je t’aime !


  Ils volèrent en direction de la forteresse pour exterminer les derniers vers et achever Mord. Ye-k’iue ! Siu-ngao ! Kiu Pai-yu !
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  Colin se releva lentement et expira tandis que ses cheveux trempés se plaquaient sur son visage ruisselant. Un peu partout, la nuit s’embrasait de lueurs mortelles. Il lui fallut cinq secondes pour reconnaître les lieux et trois de plus pour comprendre ce qui se passait. Il était agenouillé devant le bassin qui encerclait la tour des services administratifs, au centre de la Nécropole. Il avait plongé la tête dans l’eau quelques instants pour se rafraîchir et se désaltérer. Puis il s’était redressé ; mais il n’avait pu se mettre tout à fait debout. Ses jambes ne lui obéissaient plus. Une onde de terreur le parcourut.


  Pendant ce temps, la VU ou n’importe qui donnait l’assaut à la Nécropole. On entendait les détonations des armes à feu et les chuintements des armes caloriques. Les éclairs blancs des bigueyeurs se mêlaient aux lueurs bleutés des calors. La bataille se rapprochait. Peut-être était-ce la colonne Toroderer.


  Fuir… D’un violent effort, Colin réussit à se relever complètement. Mais impossible de mouvoir ses jambes. Pourquoi suis-je encore paralysé puisque j’ai détruit Mord ?


  Une voix lointaine murmura dans sa tête : Mord t’aime. Ne me… tue… pas…


  — Yen-yu ! Wang-che ! dit Colin et la voix se tut.


  Pour toujours ?


  Libéré, Colin se dirigea au hasard vers le bosquet. Il avait vaincu Mord, mais la bataille de la Nécropole continuait. Il lui fallait fuir ou se cacher en attendant que la situation s’éclaircisse. Maintenant que son ennemi prioritaire était détruit, il ne savait plus très bien dans quel camp il se trouvait. Peut-être pourrait-il se joindre aux hommes de Gamal Toroderer. Mais à quoi bon ? Et puis rallier les vainqueurs pour participer à une expédition punitive ne lui plaisait guère… Il s’adossa à un tronc lisse et se tourna vers le nord-ouest, la direction d’où montaient les détonations et les éclairs.


  Maintenant, mon vieux, il va falloir défendre les Pompes funèbres ou ce qu’il en reste contre les appétits de la VU. C’est un joli renversement ! Que peux-tu faire ? Tolbiac ? Il faudrait alerter Frank Tolbiac… Comment ? Le réseau télépathique fonctionne-t-il encore maintenant que Mord n’existe plus ? J’ai toujours mes implants. Et il y a sans doute des neuro-enzymes magnétiques dans mon sang. Peut-être les machines de chance m’entendent-elles ?


  Enida ?


  Lia ?


  Cynthia ?


  Rien. Il rebroussa chemin et se dirigea vers la tour. Une ombre se traîna au-devant de lui.


  — Chef, citoyen, camarade ! gémit une voix pâteuse. Aidez-moi ! Au secours !


  Colin s’arrêta. Un de ces morts-vivants qui erraient à travers la Nécropole, squelettiques, hagards, épuisés. L’homme avait la peau brillante et il ruisselait de mauvaise sueur. Toute l’eau de son corps suintait par ses pores… Les ressuscités subissaient-ils dans certains cas (ou dans tous les cas ?) une sorte de sénescence accélérée ?


  Est-ce que je vais me mettre à dégénérer moi aussi, dans quelques heures ou dans quelques mois ?


  L’être gémissait faiblement : « Aidez-moi ! ai… dez… moi ! » Puis il s’abattit sur l’herbe et commença à râler. L’estomac levé et les tempes bourdonnantes, Colin fit un écart et se mit à courir vers la tour.


  Vers la tour ? Trop tard. Inutile de courir. Une douzaine d’hommes en uniforme pourpre et noir de la garde nécro surgirent de la tour même, par la passerelle jetée au-dessus du bassin. Ébloui par le projecteur fixe, Colin ne les avait pas vus arriver.


  Ils étaient armés de calors T.O.E., de bigueyeurs et de fusils à gaz. Kouen-yong ! Wou-t’sai ! Non… on ne pouvait pas arrêter ces hommes, comme les vers de Mord, avec des mots chinois. Colin éclata de rire et leva les mains en l’air.
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  Le chef de la section pourpre et noir fit un pas en avant, calor braqué.


  — Je crois vous reconnaître, dit-il. Êtes-vous notre camarade le haut citoyen Colin Advel ?


  — Je suis Colin Advel, dit Colin Advel en saluant d’un signe de tête.


  — Très bien, dit l’homme en uniforme pourpre et noir. Nous étions prévenus de votre arrivée. Le Dr Nazirine nous a envoyés. Il vous transmet ses fonctions et souhaite vous rencontrer avant de mourir.


  — Ses fonctions ? fit Colin. Mourir ?


  Le garde pourpre et noir haussa les épaules.


  — Doc Nazirine vous expliquera peut-être. Si vous voulez bien me suivre. Il faut faire vite !


  Entraînant Colin, les gardes se ruèrent en direction de la tour. Ascenseur. Vite. D’autres uniformes pourpre et noir apparurent. Échange de salut. Il y eut une explosion dans le parc. Une onde de chaleur brûla les épaules de Colin à l’instant même où l’ascenseur s’envolait.


  — Doc Nazirine est blessé ?


  Colin se trouvait dans une étroite cabine en compagnie de deux gardes.


  — Doc Nazirine est blessé ?


  — Doc Nazirine est un ressuscité, comme vous, haut citoyen. Les premiers signes de la seconde mort se sont manifestés chez lui. Il n’a plus que quelques minutes à vivre.


  — Je comprends, dit Colin qui ne comprenait qu’à moitié.


  Le chef du Matin de l’Occident attendait ses visiteurs dans une salle mortuaire de grand luxe, au milieu d’un fastueux apparat de deuil et à proximité d’une unité de survie cryogénique extrêmement perfectionnée.


  Il esquissa un geste de bienvenue, mais il ne put ou ne voulut se lever du fauteuil sur lequel il était assis. C’était un petit homme maigre, très maigre, aux cheveux crépus et au teint bronzé. Son regard brillait avec une intensité extraordinaire.


  Une jeune femme brune se tenait debout près de lui. Elle trempait régulièrement les mains dans un récipient de liquide, posé sur un bar roulant à proximité, et promenait ses paumes humides sur le visage de Doc Nazirine.


  — Bonjour, docteur, dit Colin.


  — Enfin ! Je prends des risques terribles pour vous attendre !


  Il bougea le bras et Colin vit qu’un tube transparent s’enfonçait dans une veine de son coude. Perfusion.


  Il regarda un chronomètre qu’il serrait dans sa paume droite.


  — Je joue les prolongations, mon vieux. Je dois être mort dans trois minutes dernier délai si je veux ressusciter une seconde fois avec les meilleures chances et continuer le cycle jusqu’à l’immortalité !


  — Pourquoi moi ? demanda Colin.


  — Je n’avais pas beaucoup de choix, répondit Doc Nazirine. La situation est grave. Notre ordinateur – ou ce qu’il en reste – prétend que vous seul pouvez encore sauver les Pompes funèbres en négociant avec la VU. Grâce à votre magnétisme stochastique, ah, ah, si vous voyez ce que je veux dire ! Vous avez la confiance du Président Tolbiac et de sa principale collaboratrice, Miss Charlene Eberhardt. Ce n’est pas rien. Et puis il y a la solidarité des ressuscités. Nous sommes tous dans le même bain. Pour nous, maintenant, c’est l’éternité ou la mort… Emma !


  La jeune femme brune regarda Colin avec un sourire grave. C’était Emma Dujardin.


  — Emma a une longueur d’avance sur tout le monde, dit Doc Nazirine. Elle est ressuscitée pour la deuxième fois, il y a une semaine à peu près. Elle m’aide à passer le cap. Elle vous aidera aussi : ça ne va pas tarder pour vous !


  — A-t-elle… Colin hésitait à finir la question. Emma Dujardin avait-elle tué Louis Catalina, le maire d’Agglosud ? le Dr Nazirine parut lire la pensée de Colin. Peut-être le pouvait-il réellement, grâce à Dieu sait quel réseau télépathique.


  — Emma n’a pas assassiné Louis Catalina ! Elle l’a recruté pour en faire un immortel, ce qui est quand même différent, hein ? Bon, le temps presse. Je vous charge de sauver ce qui peut encore l’être de nos installations, du Matin de l’Occident… et de nos espérances. Vous êtes désormais responsable de vos frères qui sont entrés dans le cycle. Bonne chance ! J’ai dépassé mon délai… Emma, à toi, salut !


  La jeune femme tenait dans ses deux mains un gros injecteur à pression. Elle dirigea le jet sur le cou de Doc Nazirine qui mourut presque instantanément. Elle se retourna vers Colin.


  — C’est fait, dit-elle.


  L’unité de survie ronronnait déjà. Deux hommes soulevèrent Doc Nazirine. Un voyant bleu s’alluma.
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  Quelques minutes plus tard, Colin Advel était installé dans le moratorium central des Pompes funèbres, entre un imposant calice de communication et une table roulante chargée de bouteilles de toutes sortes.


  — Il faut boire beaucoup pour retarder l’échéance de la seconde mort, avait dit Emma Dujardin.


  Elle était là, près de lui, veillant avec une espèce de dévotion sur l’homme qui allait peut-être sauver la Nécropole – ou ce qu’il en restait.


  — Appel du Président, annonça le Super-U en phonie.


  L’écran titra, en lettres clignotantes : Dernière minute. Le corps du Président Jonas Helle, mort dans un accident d’aviation, a été transporté à la Nécropole centrale d’Agglosud en vue d’une prochaine résurrection. Le vice-président Frank Tolbiac, chef du gouvernement, assure l’intérim. Dans le cas où la mort du Président Jonas Helle deviendrait définitive, Frank Tolbiac deviendrait d’office Président de la R.O.U.E. Terminé.


  Frank Tolbiac, vêtu d’un strict complet de velours vert, était assis derrière son bureau en chêne authentique, recouvert d’une fine plaque de platine. Sa collaboratrice, la mentionicienne Charlene Eberhardt, était debout près de lui. Le Président salua Colin d’un index tendu.


  — Bonsoir, Advel. Sur les conseils de Miss Eberhardt, j’ai finalement décidé d’accepter vos offres de service. Je vous nomme directeur provisoire de la Nécropole d’Agglosud et Préfet général des Pompes funèbres !


  Charlene sourit. Colin inclina la tête. F. T. se tordit sauvagement le nez.


  — Attention ! Ce n’est pas un poste de tout repos que je vous confie, mon vieux. Un hélicoptère transportant le corps du Président Jonas Helle va atterrir à la Nécropole dans quelques instants. Il transporte le Président, Préfet Advel !


  Il donna un violent coup de poing sur le platine de sa table. Charlene Eberhardt figea son visage en un masque tragique.


  — Vous m’entendez, Préfet Advel ? Vous êtes désormais responsable du Président Jonas Helle. Vous aurez naturellement la charge d’assurer sa résurrection de la façon la plus parfaite possible. J’espère que vous m’avez compris, Préfet Advel !


  Colin regarda Frank Tolbiac dans les yeux.


  — Oui, Monsieur le Président.


  Je ne suis pas idiot. L’ex-président Jonas Helle doit rester mort à n’importe quel prix, car tu n’as aucune envie de lui rendre la place. Et tu m’as choisi pour cette mission de confiance. Tu es très fort, Président. Mais, tout comme Mord, tu t’es trompé sur mon compte. Rendez-vous à la fin de l’éternité !


  Colin vit par une fenêtre que le jour se levait. La nuit avait été longue.


  La VU occupait la plus grande partie de la Nécropole. Les gardes pourpre et noir et les hommes du colonel Toroderer se tenaient face à face. Mais Colin Advel avait obtenu un cessez-le-feu.


  Les Chats-Huants arrivèrent à la tour. Ils étaient une vingtaine, transis, crasseux, sanglants, crevés, soûls de bière, de jacinthe et de palantano. Ils ne comprenaient plus rien depuis longtemps et ils s’en foutaient. Colin embaucha Divin, Boune et Avion comme gardes du corps. Tous les trois s’endormirent bientôt sur l’épaisse moquette du moratorium.


  Entrevue Colin Advel – colonel Toroderer.


  — Vous ici, dit le colonel. C’est un curieux renversement !


  — En effet, admit Colin, c’est renversant.


  — Quoi qu’il en soit, nous sommes maîtres de la Nécropole. J’espère que vous le reconnaissez.


  — Non seulement, je ne reconnais rien du tout, mais je vous demande d’évacuer immédiatement la tour et la zone Résurrection.


  — Ah, ah, vous êtes fou ! gronda Toroderer.


  — Très bien, nous nous battrons.


  — Vous n’avez aucune chance, Préfet Advel !


  — Je vous informe que le corps du Président Jonas Helle est entre nos mains, ici même. Enfin, quelque part dans la Nécropole. Si vous n’évacuez pas immédiatement la tour et la zone R, ses chances de résurrection sont minces…


  — Ah oui ?


  — Et, naturellement, si nous ne pouvons pas le ressusciter, Frank Tolbiac restera définitivement Président.


  — Ah ? C’est du chantage, Préfet !


  — Je vois que nous allons nous entendre, colonel. Hein ? Vous n’êtes pas plus colonel que je ne suis préfet, d’ailleurs. Mais ça n’a aucune importance !


  — T’as peut-être raison, mon camarade, dit Toroderer.


  Colin appela le réseau secondaire d’ordinateurs qui fonctionnait encore tant bien que mal.


  — En somme, quelle mission Mord et Nazirine m’avaient-ils confiée après ma résurrection ?


  — Vous deviez essayer de redevenir le proche collaborateur de Frank Tolbiac que vous aviez été autrefois. Vous avez donc réussi. Toutes mes félicitations, haut citoyen !


  Il fit venir un médecin, spécialiste de la seconde mort, et son équipe. Examen négatif. Aucun signe dangereux ne se manifestait encore.


  — Rappelez-moi dans six heures, dit le médecin. De toute façon, vous entrez dans la zone rouge.


  À onze heures, la situation semblait stabilisée. Les forces de la VU commençaient à se replier hors de la Nécropole et le Président Helle était en sécurité dans une unité de résurrection. Colin avait dépassé depuis longtemps les limites de l’épuisement. Il se coucha près d’Emma Dujardin. Il aurait bien voulu faire l’amour avec cette fille deux fois ressuscitée. C’était prodigieusement excitant. Mais la fatigue l’écrasait. Il s’endormit tout de suite.


  Emma s’endormit aussi, un peu plus tard. Puis elle se réveilla. Elle avait une mission. Elle en avait même deux. Elle devait aider Colin Advel à franchir aux mieux l’étape de la seconde mort et à poursuivre sa route dans le cycle. Et elle devait s’assurer que le Président Jonas Helle ne ressusciterait pas. Il fallait détruire son cerveau ou tout au moins l’endommager gravement. Elle hésita. Colin Advel dormait paisiblement. Elle se leva. Elle vérifia que son calor T.O.E. était bien dans son sac et partit pour la zone Résurrection.


  Colin Advel se réveilla dans l’obscurité totale. Bon Dieu, déjà la nuit ! Comment se fait-il que… Il regarda sa montre. Les aiguilles et les chiffres ne brillaient presque plus. Il fut incapable de lire l’heure. Il essaya d’éclairer, mais il ne put atteindre aucun interrupteur. Il cria. Le système automatique ne s’alluma pas au son de sa voix. Une panne ? Il appela ses gardes du corps. Avion ! Divin ! Boune !


  Emma ?


  Emma ! Emma ! Emma !


  Silence. Alors, il se rendit compte qu’il baignait dans son eau. Ses draps étaient trempés, son lit changé en flaque.


  Bon Dieu, je… La seconde mort ! Peut-être n’est-il pas trop tard ? Au secours !


  Il aperçut dans l’obscurité la boule noire pleine d’épouvante. Non, la peur, non ! Il se jeta hors de son lit en hurlant. Il rebondit sur le plancher, contre le mur. Il faillit se cogner au plafond. Il était incroyablement léger et en même temps survolté par la terreur.


  Il courut comme un fou. Emma ! Divin ! Boune ! Avion ! Il trouva la porte. Elle s’ouvrit devant lui. Il bondit dans le couloir. Là encore, l’obscurité était totale. Et le silence absolu… Peut-être n’était-il pas trop tard ?


  Trop tard ?


  Trop tard…


  Il ne voyait même plus son corps. Même plus ses mains. Il courut. Longtemps. Comment un couloir de la tour pouvait-il être aussi long ? Et soudain, il aperçut une lumière. Sauvé ?


  Peut-être… Il reconnut les trois jeunes femmes qui l’attendaient au bout du couloir, dans une vague clarté bleuâtre : Lia, Monica, Enida… Les machines de chance ! Bon Dieu, suis-je… Non, la peur, non !


  — Nous sommes venues te chercher, dit Lia.


  — Nous t’aimons, dit Monica.


  Et la noire Enida sourit de toutes ses dents.




  Quatrième de couverture


  Les Pompes Funèbres d’Agglosud, animées par Mord, l’ordinateur de la nécropole centrale, ont quitté la Voirie Urbaine, donnant le signal d’une explosion en chaîne dans les syndicats qui dominent l’Europe au début du XXe siècle. Et la boule de Colin Advel sort six fois, en rouge, à la Simulation Hebdomadaire du Billard à Cent Mille Boules… Colin Advel est un aléacteur professionnel, un technicien du hasard. Et il sait parler aux machines de chance. Sa vie est menacée, comme la liberté du monde.


  Colin affronte Mord avec l’aide des machines de chance et de l’étrange méthode chinoise. Il parvient à la nécropole centrale pour livrer à l’ordinateur un prodigieux combat mental.


  Mais pourra-t-il échapper à la seconde mort ?


  * *


  Michel Jeury se consacre à la science-fiction depuis de très nombreuses années. Sous le pseudonyme d’Albert Higon il a obtenu en 1960 le Prix Jules Verne. Parmi ses œuvres plus récentes, qui ont profondément renouvelé la science-fiction française et qui ne sont pas sans rappeler l’univers de Philip K. Dick, le Temps incertain a obtenu en 1974 le Prix du meilleur roman français de science-fiction.
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